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Depuis plusieurs annees, & 1’etude des principes et des 
re^les on a, dans une intention qu’on ne saurait trop louer, 
aj o ute des connaissances sommaires sur l’histoire des lettres 
grecąues, latines et francaises. On remarąuait, en effet, 
avec surprise qu’au sortir des lycees les eleves, mćme les 
plus distingues, ignoraient presque entierement l’hxstoire 
des litteratures dont ils avaient etudie les chefs-d ceuvre. 
Cette lacune, qu’on ne pouvait attribuer ni a 1 indilTerence 
des maitres ni a la repugnance des eleves, a ete heureuse- 
ment comblee, et c’est un notable progres dont il faut se 
feliciter, puisque 1’histoire litteraire, au moins dans son 
ensemble, sinon dans les details, fait naturellement partie 
d’un cours complet d’eludes classiques. Ce sommaire his- 
torique, dans les limites ou je devais me renfermer, pre- 
sentait de grandes difiiculLes. En aspirant a etre complet, 
on etait certain d’etre sec, obscur et fastidieux; en choisis- 
sant, on rencontrait un double ecueil : ou admettre des 
noms et des ouvrages de peu d’importance, ou omettre ce 
qui serait reellement digne d'attention. Je me suis tenu en 
gardę contrę ces deux inconvenients, que je n’espere pas 
avoir toujours evites; je me flatte cependant qu’on trou- 
vera, en generał, dans ces precis historiques des notions 
exactes et importantes. Le bien que j ’en attends, c’est sur- 
lout d’inspirer, avec 1’admiration des modeles, le desir de 
les etudier directement.

Nous avons, dans notre litterature, bon nombre d’ou- 
vrages propres a former le gout et a eclairer 1’intelligence 
des eleves; c’est la que, pendant leurs loisirs, s’ils en ont,
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ils doivent aller chercher une inslruction solicie et com- 
plete. L’hisloire litteraire est devenue de nos jours une 
yeritable science, pleine de charme et d’enseignement. Pour 
moi, je ne sais pas de lecture plus utile et plus attrayante 
que ces tableaux ou le promoteur et le maitre de la critiąue 
moderne montre renchainement des faitsdansla puissance 
des idees, et eclaire d’un jour nouveau les revolutions des 
empires, en les rattachant aux mouvements de la pensee, 
exprimes tantót par les essais imparfaits, tantót par les 
chefs-d’oeuvre de la litterature.

La decision du conseil de 1’instruction publiąue qui a 
approuve 1’usage de ce livre dans les classes de rhetorique 
est une precieuse recompense des efforts de 1’auteur. M. Du­
bois, membre du conseil, en proposant a ses collegues 
1’adoption de ce Gours de litterature, a pense que le texte 
meme de l’ouvrage retiendrait dans des limites convenables 
l’enseignement de 1’histoire litteraire, qui risque toujours, 
par 1’attrait meme qu'il presente, de prendre des deyelop- 
pements trop etendus; et le ministre de 1’instruction pu- 
blique, M. Yillemain, en approuvant 1’arrete du conseil, 
a consacre cette opinion par un sulTrage qui m’est double- 
ment precieux. Ces encouragements m’imposaientle devoir 
d’ameliorer la substance de ce manuel, sans en changer ni 
1’esprit ni les proportious. C’est ce cjue j ’ai essaye de faire, 
a plusieurs reprises, par une revision scrupuleuse.

On a d it, et cet eloge m’a singulierement toucbe, parce 
que je n’avais pas d’autre ambition que de le meriter, on a 
dit que mon livre etait tout ensemble un cours de littera­
ture et un cours de morale : j’ose a peine croire qu’il en 
soit ainsi; mais si je n’ai pas reussi au gre de mes desirs, 
je puis du moins affirmer que j’ai surtout voulu preparer 
mes jeunes lecteurs a la pratique du bien par la culture de 
la beaute litteraire.
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INTRODUCTION.

De la litterature en genóral.

Le gśnie. Le gout. Le beau. Le sablime. Le ridicale. Caraetferes 
et effets du beau, du sublime et du ridicule.

Le domaine des lettres embrasse toute Tetendue de la 
pensee humaine. La litterature exprime par le langage, sous 
des formes diverses, les creations, les conceptions, les con- 
naissances et les passions de l’ame. Toutefois la litterature 
proprement dite se distingue de la science et de 1’erudition 
pure, dont elle reproduit seulement les resultats generaux. 
On peut dire qu’elle touche a tous les points de leur sur- 
face sans en embrasser les details ni en atteindre les pro- 
fondeurs.

Les produits de 1’intelligence se divisent d’abord en 
deux grandes familles essentiellement distinctes par la 
formę exterieure de l’expression; en eflet, le langage se 
deploie librement sans etre assujetti a une formę rigou- 
reuse, ou bien il est soumis a certaines regles qui portent 
sur le nombre ou sur la valeur des syllabes, et qui amenent 
le retour periodiąue, soit de certains accents, soit de cer­
taines consonnances. Dans le premier cas, il s’appelle 
Prose; dans le second, il prend le nom de Vers.

L’emploi de la prose ou des vers n’est pas arbitraire. 
Les ceuvres dans lesquelles 1’imagination et la passion 
dominent appellent naturellement la versification; celles 
qui sont plus particulierement le produit du savoir et du 
raisonnement revetent plus volontiers la formę de la prose. 
Cependant cette division n’est pas rigoureuse, et d’illustres 
exemples prouvent que la prose peut exprimer avec succes
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les creations de 1’imagination, et qae les vers s’appliquent 
heureusement aux severes conceptions de la raison.

Les vers sont l’expression habituelle de la poesie; mais 
la poesie subsiste independamment de la versification, de 
meme que la formę du vers ne suflit pas pour dooner le 
caractere poetiąue aux pensees qui n’appartiennent pas a 
1’ordre poetique. Nous dirons plus tard quel estle caractere 
propre de la poesie, et ce qui la distingue des autres mani- 
festations de 1’inteHigence.

Les genres litteraires sont etablis sur des rapports et des 
differences, soit de formę, soit de fond. Chaąue genre se 
compose d’ouvrages de naturę identique ou analogue, et se 
distingue des autres par quelque trait special. L’etendue de 
chaque genre esl limitee par les dissemblances qui servent 
a constituer d;autres classes, et sa comprehension se com­
pose de toutes les analogies qui rattachent un certain 
nombre d’ouvrages a une meme familie. Au reste, les genres 
litteraires se touclient tous par quelques points qui attes- 
tent leur commune origine; c’est surtout de cette grandę 
familie qu’on peut dire avec le poete :

Facies non omnibus una,
Nec diversa tamen, qualem decet esse sororuni'. Ovid.

Ił faut bien se garder de conclure de cette communaute 
d’origine et des points de contact qui rapprochent les genres 
litteraires, que cette division soit arbitraire et qu’on puisse 
la negliger impunement: n’oublions pas qu’elle s’est etablie 
parmi les Grecs, si heureusement doues et si bien inspires 
par la naturę. Nous pouvons donc repeter apres Andre 
Chenier:

La naturę dicta vingt genres opposes
D’un fil leger entre eux cbez les Grecs divises :

1. a Elles n’ont pas mSme visage, mais elles different en se res- 
semblant, comme il convient a des steurs. »

1.

INTRODUCTJON.



3INTRODUCTION.
Nul genre, sMchappant de ses bornes prescrites,
N’aurait ose d’un autre envahir les limites.

Comme toute litterature a pour principe le genie qui 
cree, et pour regle le gout qui juge, il convient avant tout 
de presenter 1’analyse de ces deux facultes.

Le genie. — II est plus facile de seniir le genie que de 
le definir : cette superiorite de 1’intelligence, ce je ne sais 
quoi de plus divin dans 1’esprit, mens dwinior, nous frappe, 
nous saisit, nous enleve; les oeuvres du genie sont mar- 
quees d’une empreinte qui leur est propre et qui inspire 
1’admiration : Deus, ecce deus! On reconnait involontaire- 
ment sa presence; mais comment determiner sa naturę? 
en quoi consiste ce don superieur? Est-ce une faculte dis- 
tincte, ou seulement une plus grandę puissance des facultes 
communes a tous les hommes ou d’une seule de ces 
facultes?

Si le genie etait une faculte distincte, particuliere a cer- 
tains esprits, et dont le germe n’existat point dans les 
autres, nous ne pourrions ni le comprendre ni le sentir. On 
n’agit sur les hommes que par similitude. Le genie n’est 
donc un priyilege que par la qualite et non par 1’essence. 
Sans cela, le genie n’aurait d’appreciateur et de juge que 
lui-meme.

Le genie n’est donc que la plus grandę puissance d’une 
ou de plusieurs quałites essentielles a 1’esprit humain. Si 
l’on passe en revue les hommes auxquels le consentement 
unanime des peuples accorde ce rare privilege, dans les arts, 
dans les Sciences, dans la philosophie et dans les lettres, 
on verra que tous ont ete inventeurs. L’invention est donc, 
par-dessus tout, le signe caracteristique du genie. Ce nom 
ne se donnę qu’a la puissance qui cree ou qui feconde avec 
originalile.

« L’homme de genie, dit Marmontel, a une faęon de



voir, de sentir, de penser, qui lui est propre. Si c’est un 
plan qu’il a concu, 1’ordonnance en est surprenante et ne 
ressemble a rien de ce qu’on a fait avant lui. S’il dessine 
des caracteres, leur singularite frappante, leur etonnante 
Houveaute, la force avec laquelle il en exprime tous les 
traits, la rapidite et la hardiesse dont il en tracę les con- 
tours, 1’ensemble et 1’accord qui se rencontrent dans ses 
conceptions soudaines, font dire qu’il a cree des hommes; 
et s’il les groupe, leurs contrastes, leurs rapports, leur 
action, leur reaction mutuelle, sont encore par leur verite 
rare une sorte de creation.

« Dans les details, il semble derober a la naturę des 
secrets qu’elle n’a reveles qu’a lui : il penetre plus avant 
dans notre coeur que nous n’y penetrions nous-memes avant 
qu’il nous eut eclaires; il nous fait decouvrir, en nous et 
hors de nous, comme de nouveaux phenomenes.

<i S’ił veut agir sur la pensee et subjuguer 1’entendement, 
il donnę a ses raisons un poids, une force d’impulsion a 
laquelle rien ne resiste. S’il veut agir sur l’&me, il 1’ebranle, 
il Fagi te en tous sens avec tant de vigueur et de violence, 
il la tourmente si imperieusement, soit du frein, soit de 
1’aiguillon, qu’il vient a bout de la dompter. S’il peint les 
passions, il donnę a leurs ressorts une force qui nous 
etonne, a leurs mouvementsdes retours dont le naturel nous 
confond; dans le moment ou nous croyons leur force et leur 
vehemence epuisees, son souffle y ajoute des degres de cha- 
leur dont le coeur humain est surpris d’etre susceptible : 
c’est la colere, la vengeance, 1’ambition, l’amour, la douleur, 
exaltes a un plus haut point, mais jamais au dela; tout est 
vrai dans cette peinture, quoique tout y soit surprenant.

« S’il decrit les objets sensibles, il y fait remarquer des 
traits frappants qui jusqu’a lui nous avaient echappe, des 
accidents et des rapports sur lesquels nos regards ont glisse 
mille fois.

i INTROWJCTION.



„ g’n creuse le premier dans une minę, ii en epuise les 
grandes veines, et il ne laisse que des filons. S’il se saisit 
dun sujet connu, il le penetre si profondement, que ce 
champ, que l’on croyait use, devient une terre feeonde. S’il 
s’enfonce dans les possibles, il y decouvre des combinai- 
sons a la fms si nouvelles et si vraisemblables, qu’a la sur- 
prise qu’elles causent se mele en secret le plaisir de penser 
qu’on a vu ce qu’il peint, ou du moins qu on a pu 1 ima- 
giner sans peine.»

Ces considerations d’un homme de talent sur la naturę 
du genie nous conduisent a conclure que le genie n est 
point une faculte speciale de l’intelligence, mais uu degre 
superieur detendue, de penetration et de force unieś a une 
plus grandę energie de production.

Le gout, le beau. — Le gout est le sentiment vif et delicat 
des beautes comme des defauts, soit de l’art, soit de la 
naturę. C’est une faculte complexe dont les elements sont 
empruntes a la sensibilite, a Timagination et au jugement. 
L’imagination fournit le type d’apres lequel le juge pro- 
nonce, et 1’emotion agreable ou penible procede du juge­
ment. Les plaisirs et les repuguances du gout intellectuel 
ont. donc. leur principe dans un ideał satisfait ou biesse, 
dans la perception du beau ou de ce qui lui est contraire.

La beaute, dans 1’ordre pbysique, intellectuel ou morał, 
ne se confond ni avec 1'utilite ni avec lasensation; une 
formę belle, une belle pensee, une belle action, ne nous 
touchent pas par ce qu’elles doivent avoir d’utile, et le 
plaisir qu’elles procurent est le resultat et non le principe 
de la beaute.

Si l’on essaye de remonter a la cause de 1’emotion pro- 
duite en nous par les objets dans lesquels nous reconnais- 
sons le caractere de la beaute, on trouvera qu’ils reveillent 
dans 1’ame, a des degres divers, l’idee d’une force supe-
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rieure, ou d’une intelligence elevee, ou d’une exquise sensi- 
bilite, et que la beaute supreme se compose de ces trois 
elements; de sorte qu’on peut en dire ce que Yoltaire a dit 
de Dieu meine:

La puissance, 1’amour, avec 1’intelligence,
Unis et dmsśs, composent son essence.

La beaute exterieure n’apparait qu’a la condition d’ex- 
primer ou de signifier la puissance, l’intelligence et la pas- 
sion. Elle nous charme par les idees qu’elle reveille. Ajou- 
tons que l’ame humaine en est le juge et la mesure. C’est 
parce que l’ame se sent belle lorsqu’elle jouit de la plenitude 
et du bon emploi de ses faculles, qu’elle attribue le carac- 
tere de. beaute aux faits exterieurs qui representent la meine 
puissance.

Les trois elements qui completentl’idee du beau se com- 
binent,a des degres differents, dans les objets qui nous 
offrent le caractere de la beaute.

Cette maniere de considerer le beau, dans la naturę et 
dans les arts, explique la diversite des jugements en 
matiere de gout, qui cessent des lors d’etre contradictoires. 
La beaute n’etant pas absolue, mais composee de plusieurs 
elements dont 1’effet doit varier suivant la naturę des intel- 
ligences avec lesquelles ils se trouvent en eontact, les pre- 
ferences qui declarent la diversite des gouts prouvent seule- 
ment que tel juge est ou plus energique, ou plus sensible, 
ou plus inlelligent, et qu’il est plus touche de ce qui se 
rapporte a sa propre naturę.

Les erreurs du gout s’expliquent aussi aisement. Comme 
le beau n’est sensible que par les idees et les sentiments 
qu’il excite, 1’admiration peut se laisser prendre aux appa- 
rences des qualites qui les font naitre, et cette ilłusion sub- 
siste tant que le contróle du temps, le plus clairvoyant des 
juges, n’a pas demasque 1’imposture.

6 INTRODUCTION.



Le gout se perfectionne ou s’altere dans lestrois ele- 
ments dont il se compose : la purete morale garantitla deli- 
catesse de la sensibilite; la contemplation habituelle des 
cheis-d’ceuvre eleve l’imagination, et par conseąuent 1’ideal 
qu’elle concoit; 1’absence de prejuges et de mauvaises pas- 
sions protege la sincerite du jugement. Ces causes de per- 
fectionnement agissent sur les individus et sur les peuples : 
il y a des situalions personnelles et des epoąues particu- 
lierement favorables a la purete du gout.

Indiquons maintenant les causes de la depravation du 
gout.

La supreme loi de la sensibilite, c’est qu’elle s emousse 
par l’habitude. C’est un axiome pose par la science phy- 
siologique, et qui est vrai pour la sensibilite morale comme 
pour la sensibilite physique.

La sensibilite physique s’emoussant par l’habitude, il 
est clair que pour produire un resullat egal il faut appli- 
quer une cause d’irritation plus energique. Ce qui suf- 
fisait a ebranler les nerfs les laisse indifferents; il faut 
donc une force exterieure plus considerable pour pro­
duire le meme ebranlement, c’est-a-dire la menie sensation.

C’cst que la sensibilite est un fonds qui ne produit 
qu’un certain revenu apres un temps : c’est 1’interet du 
Capital, ses fruits ou ses enfants, comme disent les Grecs ; 
et si on lui demande plus que 1’interet legał, on prend sur 
le fonds, et l’on se ruinę.

Ce qui est vrai de la sensibilite physique ne 1’est pas 
moins de la sensibilite intellectuelle ou du gout: 1’habitude 
des emotions nous blase; ce qui suffisait a nous interesser 
ne tarde pas a nous paraitre insipide. Le sentiment pro- 
cede comme les sens : dans 1’ordre morał comme dans 
ł’ordre materiel, nous trouvons d’abord de la saveur au lait 
et a l’eau; plus tard, il nous faut des boissons fermentees, 
ensuite des liqueurs distillees.

INTKODUCTION. 7



Le gout intellectuel, comme le gout physique, est donc 
soumis a la loi de temperance. II se deprave par les exces.

L imagination se deprave promptement lorsqu’elle se 
joue avec des conceptions extravagantes, qu’elle se familia- 
rise avec la laideur, et qu’elle s’attache, soit a contempler, 
soit a concevoir ces fantaisies qu’Horace appelle si juste- 
inent les reves d’un malade : cegri somnia.

L alteration de la sensibilite et de Fimagination dena- 
ture le jugement, qui peut encore etre egare par des pre- 
juges d’ecole et parFesprit de parti.

Le sublime. — Le beau n’est pas le seul objet du gout. 
Cette faculte atteint encore le sublime et le vidicules senti- 
ments qu’il importe d’analyser pour einbrasser les points 
principaux de la science que les Allemands ont cultiree 
sous le nom d'esthetique.

Le sublime, considere en lui-meme, est la manifestation 
d’une force que 1’intelligence ne mesure pas. Le senti- 
ment qu’il inspire est une sorte d’effroi tempere par Fad- 
miration.

Si Fon cherche la cause de 1’emotion du sublime, on la 
trouvera sans doute dans 1’idee de Finfini, que reveille dans 
nos ames 1’action energicjue du inonde exterieur.

Si Felendue est sublime, c’est qu’au dela de Fetendue il 
y a 1’immensite; siła duree est sublime, c’est qu’au dela 
de la duree il y a Feternite; si la force est sublime, c’est 
qu’au dela de la fotce Unie il y a la force infinie; si le 
devouement est sublime, c’est quel’abnegation personnelle 
reveille 1’idee de la loi eternelle qui rattache Fhoimne a 
Dieu, c’est-a-dire a Finfini.

Le sentiment du sublime peut etre eveille par la peli- 
tesse meme. Lorsque Fesprit s’applique aux infiniment 
petils, le meme sentiment se developpe en lui par une 
operation inverse. C’est que dans la petitesse illimitee
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nous voyons apparaitrela nieme idee qui nous aceable et 
nous transporte lorsąue nous considerons la grandeur sans 
limites : maximus in minimis Deus.

Dans 1’ordre morał, Ajax defiantles dieux, Medee oppo- 
sant sa seule yolontś aux hommes et a la naturę con- 
jures contrę elle, nous paraissent sublimes, parce que 
1’energie que suppose leur resolution les eleve au-dessus de 
Fhumanite.

Le vrai sublime n’est donc partout que la presence de 
1’infini; et le sentiment, 1’emotion qu’il produit n’est que 
la rencontre, le choc du fini et de Finfini. C’est la verita- 
blement ce qui cause cet etonnement dont Famę ne saurail 
se relever que par Fadmiration.

Dans le sublime, les proportions de Fideal humain sont 
depassees : 1’ame est en contact avec 1’infini, qui la trouble, 
parce qu’elle cesse de comprendre ou de mesurer; qui 
la releve et la fortifie, parce qu’elle continue d’admirer, 
parce qu’elle admet et qu’elle approuve ce qu’elle n’atteint 
plus.

Le ridicule. — Le caractere des choses comiques est 
d’etre en contradiction avec la fin ou le type que nous leur 
concevons. Le comique peut etre dans lesformes, dans les 
idees et dans les situations : comique physicjue, comique 
morał, comique dramatique. Les formes irregulieres du 
corps humain sont ridicules, parce qu’elles s’ecartent du 
type qui nous est familier. Une Figurę dont les yeux pren- 
nent une direction oblique excite le rire ; une epine dorsale 
qui devie et se releve en bossę est ridicule; deux jambes 
de grandeur inegale provoquent la meme secousse nerveuse. 
Pourquoi? parce que 1’usage des yeux est de suivre une 
meme direction; que Fepine dorsale doit etre rectiligne, 
et les jambes egales en longueur. Un homme qui tombe 
est ridicule parce que les jambes paraissent faites pour
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soutenir le corps et non pour le laisser choir. Le defaut de 
proportion entre les differentes parties de la figurę et du 
corps, lorsqu’il est grave, provoque le meme mouvement. 
Yoila pour le ridicule physiąue : il resulte du defaut de 
conformite entre Fobjet et le type habituel.

Le comiąue morał resulte d’un defaut de proportion 
entre les pretentions d’un liomme et sa valeur reelle, entre 
la destinalion ou 1’aptitude de ses facultes et leur emploi. 
La presomption est une source inepuisable de comique, 
parce qu’elle est le principe de beaucoup de mecomptes ; la 
distraction, parce qu’elle amene des meprises. Mai compter, 
mai prendre, suppose toujours un mauvais usage de nos 
facultes. Un mauvais poete est ridicule pour plusieurs 
raisons : d’abord parce que, croyant faire de bons vers, il 
en fait de mauvais; ensuite parce que, risant a 1’admira- 
tion de tous, il n’obtient que la sienne. En generał, les 
illusions de 1’amour-propre sont toujours comiques.

Tous les travers de 1’esprit sont comiques pour ceux 
auxquels ils ue nuisent pas ; il serait difficile de les enu- 
merer, parce qu’en pareille matiere 1’homme est d’une pro- 
digieuse fecondite.

Le theatre a produit avec succes certains vices, tels que 
l’avarice et Fhypocrisie. Ces caracteres deviennent comi- 
ques parce qu’ils manąuent leur but : parce que l’avare est 
oblige de se mettre en frais, et parce que le masque de 
Fhypocrisie est toujours pręt de tomber, jusqu’a ce qu’il 
soit arrache par une main vigoureuse.

Le comique de situation nait toujours de quelque em- 
barras, soit individuel, soit reciproque ; souvent deux per- 
sonnages sont en presence, et leur seul rapprochement 
excite le rire, parce qu’on sait qu’ils vont apprendre ce 
qu’ils ne veulent pas savoir.

Dans tous ces faits, nous voyons toujours un ideał blesse, 
un but manque. une contradiction entre la fiu et les moyens.
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Mais d’ou vient le plaisir que nous cause cette decou- 
verte? ne serait-ce pas que nous nous sentons superieurs a 
ceux en ąuinous decouvrons un ridicule? One difformite, 
un mecompte, une meprise. une disgrace, tout cela nous 
revele une infirmite, une inferiorite dans autrui, et par 
un prompt retour sur nous-memes, retour souvent ma- 
percu et sans malignite, nous prenons nos avantages en 
riant.

Oaracteres et effets dn beau, du sublime et du ridicule. -  
On peut remarąuer que dans le sentiment du beau 1 ame 
se confond avec sympathie dans 1’objet qu’elle atteint; 
que dans le sentiment du sublime, effrayee d’abord par 
son inferiorite, elle se releve par 1’admiration et l'adora- 
tion, et que dans le sentiment du ridicule elle jouit avec 
un secret orgueil de l’inferiorite d’autrui. Le sentiment du 
beau la porte a aimer la naturę et l’humanite; celui du su­
blime, a s’humilier devant la majeste de Dieu : celui du 
ridicule la console au milieu de ses souffrances et de ses 
miseres, et il a cela de morał, qu’il substitue une gaiete 
souvent innocente a la haine qui trouble le cceur et a 1 envie 
qui l’avilit en le devorant.

Les trois sentiments que je viens d’analyser, le beau, le 
sublime et le ridicule, sontla fleur et la couronne de l’in- 
telligence humaine; c’est par la qu’elle s’eleve au-dessus 
de tout ce que Dieu a cree. Elle doit les cultiver et les deve- 
lopper, avec mesure cependant, car on peut abuser de tout. 
Le sentiment du beau, en se portant au dela de ses limites, 
developperait dans l’ame une bienveillance universelle, un 
optimisme banał qui en affaiblirait le ressort.

Le sentiment du sublime, trop souvent excite et medite, 
tendrait outre mesure les ressorts de Lintelligence, en la 
tenant dans une sphere qu’elle membrasse pas, qui sera 
plus tard son sejour, maisqu’elle doit se contenter d’entre-
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voir queIquefois d’ici-bas, pour ne pas oublier sa celesLe 
origine et sa destination. La contemplation habituelle du 
sublime donnę a 1’esprit de l’homme des secousses, des 
vertiges, des eblouissements, dont ]e ternie pourrait etre 
la folie, meme pour les esprits les mieux trempes. Pesons 
ces singulieres et profondes paroles de Pascal:« L’homme 
n est ni ange ni bśte; le mai est que qui veut faire 1’ange 
fait la bete. »

Le don de voir les choses sous un aspect plaisant, de 
saisir le comique ou il est, de le faire sortir de ce qui le 
cache, de transformer la difTormite, les travers, l’odieux 
meme, en elements de gaiete, est un heureux privilege de 
notre naturę : c’est le delassement des heureux, la res- 
source des miserables et des faibles; c’est une cuirasse 
legere, mais solide; c’est un carquois inepuisable. Cepen- 
dant, s’il a 1’inappreciable avantage de donner le change a 
la baine et a l’envie et de les purger de leur venin, il ne 
faut pas en abuser : cette disposition, appliquee a tout, 
deviendrait vicieuse et immorale; elle tournerait a la cor- 
ruption de Parne ce qui est destine a 1’allegement de nos 
miseres. II faut limiter le rirepour conserver 1’admiration, 
qui est la sauyegarde de la dignite et de la moralite hu- 
maine. Montesquieu nous le fait entendre; la decadence 
de 1’admiration est un des plusgraves symptómes de l’avi- 
lissement des ames1.
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POESIE.

Naturę de la poesie.

La poesie precede l’art poetiąue, de meme que l’eloquence 
devance la rhetoriąue; et comme ił parait convenable de 
s’occuper du fond avant d’aborder la formę, nous essaye- 
rons, ayant tout, de determiner ce qu’on entend par poesie.

Le mot poesie implique creation; mais, toute creation 
n’etant pas poetique, il faut ajouter un element caracteris- 
tique, qui est 1’inspiration. On peut donc dire que, dans 
1’arne humaine, la poesie est le don de creer avec inspira- 
tion, et que, dans les ceuvres de 1’intelligence, c’est une 
creation inspiree.

Creer, pour 1’intelligence de l’homme, n’est pas cette 
oeuvre divine qui consiste a tirer de sa propre puissance la 
matiere et la formę tout ensemble : c'est seulement em- 
płoyer a realiser un modele ne dans l’intelligence des ele- 
ments donnes par la naturę. II y a toujours creation en ce 
sensque ce qui n’existait pas arrive a l’existence par voie de 
conception et de composition1.

1. Ainsi donc, dans les arts, l’inventenr est celui 
Qui peint ce que chacun peut sentir comme lui;
(Jul, fouillant des objets les plus sombres retraites,
Etale et fait briller leurs richesses secretes;
Qui par des nffiuds certains, imprćyus et nouveaux,
Unissant des objets qui paraissent rivaux,
Montre et fait adopter i  la naturę utóre
Ce qu’elle n’a point fait, mais ce qu’elle a pu fairej
C’est le fćcond pinceau qui, sttr dans ses regards,
Relrouve un seul visage en viugt belles epars,
Les fait renaitre ensemble, e t, par un art supreme,
Des traits de vingt beautiis formę la beaute meme.

Andre Chenier, VInvention,



finspiration. — Uinspiration est un elan de 1’ame qui 
vivilie interieurement les conceptions de rintelligence, et 
qui les pousse aa dehors avec une telle puissance, que le 
poete, domine par le besoin de produire, se croit 1’instru- 
menl d’une force superieure. Ce phenomene a donnę nais- 
sance a la theorie platonicienne qui depouille le poete de 
toute liberte, et qui en fait Finterprete, le ministre du dieu 
des vers. Ce systemie mettrait a la charge de Fesprit divin 
hien des extravagances. Ce qui vient de Dieu dans la poesie, 
c’est la vocation, c’esl-a-dire cette influence secrete dont 
parle Boileau; les poetes sont libres et responsables. Ce 
qu’on appelle inspiration n’est que la plenitude de la pensee 
et l’exaltation des forces de 1’intelligence. Lorsqu’un vase 
est rempli, il deborde au moindre choc; lorsąue les deve- 
loppemenls interieurs de la pensee ont donnę des ailes a 
1’ame, elle prend son essor et s’envole; mais elłe mesure 
son vol et dirige son essor. C’est par metaphore qu’on dit 
des poetes de genie que Dieu les possede, et des rimeurs 
forcenes qu’ils ont le diable au corps.

Matiere et instraments de la poesie. — L’objet de la poesie 
est multiple : Fesprit poetique est en contact avec trois 
mondes divers : Fhumanite, Fa naturę et Dieu; c’est a ces 
trois sources qu’il s’abreuve et s’enivre. La poesie se ren- 
contre dans les evenements de 1’histoire, dans les passions 
de Fhumanite et dans ses travers, dans le spectacle de la 
naturę et dans la contemplation de la puissance infinie du 
Createur. Par la combinaison et le choix de ces elements 
divers, le poete peut faire vibrer toutes les cordes de 1’ame, 
exciter Fadmiration, 1’etFroi, la sympathie, arracher des 
larmes ou provoquer le rire et produire chez les autres les 
emolions qu’il eprouve.

Pour arriver a ces differents effets, la poesie ne dispose 
que de deux instruments, le son et la matiere; elle n’a pas
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cTautres moyens d’expression: elle est ou phonetique ou 
plastiąue. Le son est le plus puissant de ses organes: par 
ses diverses articulations, il se prete a l’expression de tous 
les sentiments, de toutes les idees, et meme a la peinture de 
toutes les formes physiąues; car le langage met en dehors 
Famę humaine tout entiere avec une admirable precision, et 
le monde sensible s’incorpore a 1’ame par la perception. La 
musique, qui se formę par les modulations du son, ne con- 
vient guere qu’a l’expression des sentiments, mais elleleur 
prete une rnerveilleuse puissance. La poesie plastique, 
c’est-a-dire la sculpture et 1’architecture, produit des effets 
analogues, mais dans une sphere moins etendue. Ces deux 
formes de la poesie se trouvent reunies et combinees dans 
les representations theatrales et dans les pompes de la 
liturgie.

Bat ds la poesie. — Le but de la poesie, quelle que soit 
la formę qu’elle prefere, quel que soit le langage qu’elle 
emploie, n’est pas l’exact,e imitation de la realite; si elle se 
plaęait sur ce terrain, elle serait vaincue d’avance dans sa 
lutle contrę le reel, qui aurait toujours sur les productions 
de sa rivale l’avantage de la vie et du mouvement. La poesie 
ne peul pretendre a Fempire, et meme a l’existence, qu’ii 
la condition de creer; elle ne saurait, comme la DWinite, 
creer les elements de ses 03uvres. Sa creation, comme nous 
Favons dit, consiste dans le choix et 1’assemblage des ele­
ments qui lui sont donnes et dans la conception d’un ideał 
dont elle poursuil la realisation. Lorsqu’elle emprunte ses 
materiaux a Fhistoire, il faut qu’elle ajoute a la realite par 
Fenchainement plus rigoureux des evenements, et qu’ei!e 
donnę une vie nouvelle aux personnages qu’elle met en 
scene par le relief des caracteres et la concentration des 
sentiments. Si elle se borne a Fexpression des emotions de 
Famę, il faut qu’elle les releve par Fisolement et l’exalta-
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tion, et qu’elle les grave par le choix de mots colores et 
pleius d’images. Lorsqu’elle veul rivaliser avec les beautes 
de la naturę physique, elle doit choisir entre les formes 
deja marquees du caractere de la grace, de la beaute et du 
sublime, et les epurer encore. C’est par laseulementqu’elle 
se fait un domaine ou elle regne souverainement.

La poesie n’est pas l’esclave, mais 1’emule de la realite; 
elle est destinee ii creer, et a suivre dans ses creations les 
procedes de 1’intelligence divine. Dieu est le poete par 
excellence; il a marque ses ceuvres du triple caractere de 
l’intelligence, de la force et de l’amour infinis. Les frag- 
ments de son oeuvre immense qui tombent sous nos sens 
elevent la pensee humaine a des conceptions superieures 
aux images qu’elle saisit; elle concoit au dela de ce qu’elle 
voit, et elle tend a realiser ce qu’elle a concu. C’est par 1& 
qu’elle a cree cette grandę familie ideale dont les figures 
sont plus vraies que la realite, puisqu’elles se rapprochent 
davantage du type divin, dont la societe humaine n’est 
qu’une image alteree; c'est par la qu’elle a surpasse, a 
l’aide du marbre, de 1’airain et des couleurs, la beaute phy- 
sique eparse dans les ouvrages de la naturę; c’est en vertu 
de la meme puissance qu’elle a trouve ces harmonies inef- 
fables qui semblent un echo des concerts celestes, et qu’elle 
a dresse ces hardis monuments dont les vastes proportions 
et 1’indestructible solidite sont comme un symbole de l’im- 
mensite de 1’espace et de 1’eternelle duree.

Moralite de la poesie. — Puisque telle est la puissance de 
la poesie, il n’est pas difficile de reconnaitre quelle est sa 
mission. C’est d’epurer les ames par le spectacle de la 
beaute, de les elever par le senliment de 1’admiration, de 
les aguerrir et de les fortifier par la peinture des passions, 
des miseres et des grandeurs de 1’humanite; en un mot, de 
les ennoblir et de les tremper plus vigoureusement. G’est
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aussi, par la conception de 1’ideal, de pousser indefiniment 
le genre humain vers des destinees meilleures. Lorsqu’elle 
ne s’ecarte pas de ce noble r&le, elle est le plus puissant 
auxiliaire de la morale et le meilleur instrument de civili- 
sation. Sans la poesie, rhumanite, toujours courbee vers la 
terre, resserree dans le cercie etroit des besoins physiąues 
et des interets materiels, ne serait que le complement du 
regne animal, et non plus 1’intermediaire entre Dieu et la 
naturę. Combien donc sont aveugles et coupables ,ceux qui 
la meconnaissent ou qui la denaturent! Que dire de ces 
hommes qui detournent la poesie au service des mauvaises 
passions, qui en font un instrument de blaspheme ou de 
corruption, et qui 1’emploient i  enerver et a depraver les 
ames? Corruptio optimi pessima.

L’art poetiąue. — l ’art poetique est 1’ensemble des regles 
de la composition applicables aux differents genres de 
poesie : de ces differentes regles les unes sont generales, les 
autres particulieres.

Les regles les plus generales, et, pour ainsi parler, orga- 
niques, sont communes a toutes les ceuvres de 1’intelłi- 
gence. Les premieres se rapportent a la methode. Ainsi 
il y a, avant tout, le choix du sujet, la disposition des par- 
ties integrantes dont il se compose, et l’execution. Ces trois 
operations, dans la composition litteraire, sont consacrees 
par les noms d'imention, disposition, elocution.

L’invention. — Uimention est le premier devełoppement 
de la conception ou idee mere qui doit etre etendue et orga- 
nisee pour produire une ceuvre. L’invention consiste a 
reconnaitre les elements qui sortent. naturełlement de cette 
premiere donnee et ceux qui peuvent s’y rattacher. Ce pre­
mier travail, qui a pour point de depart une idee composee, 
est analytique; il decompose le tout primitif en ses parties.

Ger. Liltdrature. CL 2
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« Muse, chante la colere d’Achille : » voila la conception 
synthetique, le germe du poeme. Quels sont les causes, les 
conseąuences et le denoument de cette colere? voila les 
parties constitutives que 1’analyse recherche et constate.

La disposition. — Ce travail preliminaire a montre au 
poete toutes les ressources de son sujet: il voit les parties 
dont il se compose, mais il lui reste a decider quel sera 
l’ordre le plus favorable a la darte et a 1’interet. Lorsque 
l’analyse est complete, elle donnę clairement les rapports de 
cause, d’effet et de valeur intrinseque de chacun des ele- 
ments; elle montre ce qui doit dominer et ce qui doit etre 
subordonne; elle determine 1’etendue et la place des deve- 
loppements; elle indique quel doit etre l’enchainement des 
parties le plus propre a former un ensemble harmonieux. 
Le travail de l’invention prepare la disposition, qui n’est 
que le rapport naturel des parties organiques d’un tout. 
La disposition, operation synthetique, rend a la conception 
premiere la vie un moment brisee, le mouvement inter- 
rompu par 1’analyse pour etudier et developper isolement 
les elements divers obscurement renfermes dans le germe 
primordial.

L’ełocution. — Apres cette double operation, l’ceuvre, 
toute formee, fermente dans le cerveau du poete; il faut 
qu’elle en sorte, et qu’elle revete au dehors une formę sen- 
sible. C’est alors que, suivant l’expression de Montaigne, 
la pensee « se presse au pied nombreux de la poesie, » 
que le langage lui prete ses couleurs pour exprimer les mi- 
racles de la naturę, miracula rerum, les mouvements de la 
passion, les nuances des caracteres et le dramatique tableau 
des evenements. Les critiques appellent cette derniere partie 
1’elocution: nous yerrons, plus tard , quels sont ses pro- 
cedes et ses richesses. II nous suffit maintenant d’avoir 
montre le lien de ces trois phases diverses d’un travail
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unique, c’est-a-dire l’invention engendrant la disposition, 
et le caractere de l’expression delermine par les ąualitesde 
l’analyse et de la synthese qui la preparent.

Dans tout ceci, nous n’avons fait que developper łe vers 
si expressif d’Horace:

Cui lecta potenter erit res,
Nec facundia deseret hunc, nec luoidus ordo'.

Res lecta potenter, c’est l’invention; lucidus ordo, la dispo­
sition; facundia, ł’expression on 1’elocution. Boileau est 
reste bien loin de son modele, dont il a beancoup restreint 
la pensee, en disant d’apres lu i :

Ce que l’ou conęoit bien s’enonce clairement,
Et les mots pour le dire arrivent aisement.

L’unite. — Au-dessous de ces regles fondamentales de 
toute composition litteraire se place la loi de Vunitę et de 
la rariete.

L’unitę, dans les ojuvres de 1’intelligence, est un besoin 
qui resulte de l’unite de l’ame. La raison veut etre satisfaite 
par un ensemble dont elle puisse saisir d’un coup d’ceil 
tous les rapports. L’unite est produite, dans 1’action, par le 
rapport des parties quiconvergent a un point central, de telle 
sorte que 1’ensemble ait un commencement, un milieu et 
unefin (c’est pour cela que, dans 1’ordre physique, les etres 
incomplets ou multiples prennentle nom de monstres); dans 
les caracteres, par la persistance de la passion dominantę,

Servetur ad imum
Qualis ab incepto processerit, et sibi constet1 2;

dans le style, par le rapport et les transitions liabilement 
menagees de couleur et de ton. Horace, qu’on ne se lasse

1. <c A celui qui possedera completement son sujet, ni la parole 
aisee ni 1’ordre lumineus ne feront ddfaut. j>

2 . <t Qu’il soit jusqu’ś. la fin tel qu’il s’est montre au debut, et 
qu’il ne se demente pas. »



pas de citer en matiere de gout, a exprime avec concision
cette loi de 1’intelligence :

Deniąue sit quodvis simplez duntaxat et unum1.

La yarietś. — Si Futilite s’adresse a la raison, la variete 
se rapporte a 1’imagination el a la sensibilite; Funite ne 
produit qu’une beaute froide, la yariete emeut et charme; 
elle est la source principale des plaisirs de 1’esprit.

Non satis est pulchra esse poemata; duloia sunto,
Et quocunque Tolent animum auditoris agunto2 3 * *.

Le jeu des passions; la diyersite des ressorts de 1’action; 
la couleur locale; 1’eclat des images; les nuances des carac- 
teres suivant 1’age, le sexe, la condition et la patrie; les 
episodes lies naturellement a 1’action principale, engen- 
drent la yariete sans nuire a Funite, remuent le cceur et 
śveillent 1’imagination.

L’analogie8. — Non-seulement la yariete doit etre telle 
qu’elle ne detruise pas Funite de composition, il faut en- 
core qu’elle conserye Funite de style et d’impression, c’est- 
a-dire qu’elle maintienne une certaine analogie au milieu 
de la diyersite des tons, des couleurs et des caracteres. 
Sans doute elle admet le contraste des personnages, le re- 
yirement des passions, la multiplicite des eyenements, le 
melange des tons, les nuances des couleurs; mais elle evite 
les contrastes heurtes, les chocs yiolents, les dissonances et 
les contradictions. Empruntons les leęons d’un poete pour 
exprimer ces judicieux preceptes. Yarier une composition,

1. <c Que toute chose soit une et simple. »
2. <c La beaute ne sufiit pas aux poemes dramatiques; il y faut 

1’emotion pour entrainer au gre du poete l’4me du spectateur. »
3. M. Viguier, dans ses ingenieuses leęons & 1’Ecole normale, a

śtabli avec beaucoup de sagacite la loi de l’analogie comme con-
sequeuee de l’unite et de la yariete.
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Ce n’est pas, elevant les poissons dans les airs,
4. l’aile des vautours ouvrir le sein des mers :
Ce n’esŁ pas sur le front d’une nymphe brillante 
gerisser d’un lion la ermiere sanglante.- 
gelires insenses, fantómes monstrueux, ’ 
gt d’un cerveau malsain rftyes tumultueux,
Ces transports dśreglśs, vagabonde manie,
Sont l’acces de la  fievre et non pas du genie1.

Andre Chenier . L’Invention.

ges regles generales, tirees de la naturę de 1’esprit 
anain, confirmees par la pratiąue des maitres, sont la base 
part poetiąue. Les preceptes particulłers qui se rappor- 
t aux differents genres trouveront place dans le chapitre

cuivant.
De la Yersification.

On peut definir le vers une courte phrase musicale qui a 
son rhythme, sa cadence et sa mesure.

ga mesure, le rhythme et la cadence. — La mesure de- 
Dend du nombre et de la duree des syllabes; le rhythme 
et la cadence resultent de Fharmonie propre des mots, de 
leur position, du nombre et de la place des accents.

La yersification impose a la pensee des entraves salutaires 
sous lesquelles elle prend plus de vivacit.e et de relief: « Le 
vers, a dit un critique ingenieux, est un frein elegant qui 
fr0Uverne et discipline 1’esprit. » Montaigne a merveilleuse- 
ment exprime, dans son langage figurę et pittoresque, cette 
puissance de la yersification : « Tout ainsi que la voix,

1 Dans ce passage, Chenier imite Horaee avec originalite, a la 
ńiare da Boileau, dont Marmontel a d it, avec une intention de 

rnaliguit®) dans son EpUre aux Poetes :

Boileau copie, on dirait qu’il inyente.

Si Boileau dtait un copiste, on ne oroirait pas qu’il inyente; il 
faut dire qu’il imite en m aitre, et qu’il se place au niyeau des 
m odeles qui 1’inspirent.



contrainte dans 1’etroit canal d’une trompette, sort plus 
aigue et plus forte, ainsi me semble-t-il que la sentence 
pressee au pied nombreux de la poesie s’elance bien plus brus- 
ąuement et me Bert (frappe) d’une plus vive secousse. »

Cette phrase de Montaigne est le germe de la strophe si 
souvent citee dans laąuelle La Faye exprime la mSme idee 
par une image analogue :

De la contrainte rigoureuse 
Od 1’esprit semble resserre,
II reęoit cette force heureuse 
Qui l’eleve au plus haut degrś :
Telle, dans les canaux pressee,
Avec plus de force elancśe,
L’onde s’elśve dans les airs;
Et la regle qui semble austśre 
N’est qu’un art plus certain de plaire,
Inseparable des beaux vers.

Le vers mśtrique et le vers syllabipe. — Le vers est ou
metrique ou syllabique, c’est-a-dire qu’il est etabli ou sur 
le nombre des temps ou sur celui des syllabes.

Le temps est une certaine division de la duree, egale a 
ce que les Grecs et les Latins appellent une breve.

La syllabe est une emission de la voix avec ou sans ar- 
ticulation1; cette emission equivaut a un ou deux temps : 
dans ce dernier cas, la syllabe est longue.

Le principe du vers metriąue, commun aux Grecs et aux 
Latins, est la combinaison des breves et des longues; celui 
du vers syllabique, le nombre des syllabes.

Le vers metrique, comme le vers syllabique, se com- 
pose de pieds2; le pied est formę de la reunion de deux 
syllabes aux moins. Le pied du vers syllabiquo est toujours

1. En depit de Tetymologie, une simple voyelle suivie d’un repos 
prend le nom de syllabe. I - o ,  Ź - c h o ,  H a - i ,  sont des mots dissyl- 
labiques.

2. Cette dśfinition ne s’applique pas litteralement au vers mo- 
nosyllabiąue, qu’on rencontre dans les poesies legśres et qui n’est
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de deux syllabes1; le pied du vers metriąue en admet un

1)1 Panele vers metriąue, compose de pieds eąumlents, la 
mesure est toujours la meme, et le nombre des syllabes va- 
He le contraire arrive dans le vers syllabiąue, ou le nombre 
des syllabes est invariable et la mesure inegale.

La yersification chez les Grecs et les Latins.

Le vers metriąue. — Occupons-nous d’abord du vers md- 
trinue, qui nous donnera 1’occasion d’etablir les pnncipes 
deYersification que les Latins ont empruntes aux Grecs,
leurs devanciers et leurs maitres litteraires.

Le systeme de la yersification grecąue et de la yersihca- 
tion latine repose, comme nous l’avons deja dit, sur le 
melange des breves et des longues fait suiyant certaines 
reo-les. Les regles de la ąuantite, etant donnees par les pro- 
sodies elementaires, ne sont pas de notre ressort; ąuant 
aux autres regles, nous avons seulement 1’intention d m-
diquer les plus generales. .

La yersification grecąue et la yersification latme ad- 
mettent des pieds de deux, de trois et de ąuatre syllabes. 
Ces pieds, ou se composent integralement de breves et de 
longues, ou se forment d’une combinaison de breves et 
de longues; et comme toutes ces combinaisons ont ete 
epuisees, il en resulte qu’il y a ąuatre pieds dissyllabiąues, 
huit trissyllabiąues et seize tetrasyllabiąues.

Chacun de ces pieds a recu un nom different. Commen- 
ęons par les pieds dissyllabiąues. Le plus leger de tous les 
pieds, compose de deux breves, s’appelle pyrrhique: c’est 
aussi le nom d’une danse chez les Grecs. Uiambe se com-
que la moitie d’un pied. Nous avons aussi des vers d’un seul pied

0Uj^I/esception qu’on tirerait des vers k  rime fśminme nett 
qu’apparente, puisque V e  muet ne compte pas k  la fin des vers.



pose d’une breve et d’une longue : syllaba longa brevisub- 
jecta vocatur iambus, dit Horace. Le trochee est Ie contre- 
pied de 1’Iambe. Le spondee, spondeus stabilis, se formę de 
deux longues. La classe des pieds trissyllabiąues comprend 
le dactyle, qui se compose d’une longue suivie de deux 
b; eves, et qui tire son nom du doigt, oaxTuXoę, dont les 
deux dernieres phalanges sont plus courtes que la premiere. 
L anapeste (— ) est au dactyle comme l”iambe est au tro­
chee. Trois breves prennent le nom de Iribrague. Uamphi- 
bracjue est une longue entre deux breves; le cretique, une 
breve entre deux longues. Le bacchius consiste en une 
bieve suivie de deux longues, et la combinaison opposee, 
deux longues suivies d’une breve, s’appelle Yantibacchius. 
Trois longues prennent le nom redoutable de molosse. Les 
pieds de quatre syllabes se forment de l’union de deux 
pieds dissyllabiques. Ainsi deux pyrrhiques consecutifs 
forment le proceleusmalique; quatre longues s’appellent 
dispondee. On a, de la meme maniere, le dilambe (-—) 
et le ditrochee Le choriambe est un trochee ou
choree suivi d’un iambe. L’antispate est un iambe suivi 
d’un trochee. L’ionique majeur presenle un spondee suivi 
d’un pyrrhique; dans l’ionique mineur, e’est le pyrrhique 
qui precede le trochee. Une longue et trois breves, se com- 
binant de quatre manieres differentes, forment autant de 
pieds qu on appelle peon; trois longues et une breve, sou- 
mises a la meme operation, fournissent egalement quatre 
pieds tetrasyllahiques qui reęoivent le nom d'epitrite.

Le nombre et la naturę des pieds verient de maniere a 
former differentes especes de vers.

Prlncipales formes de vers en grec et en latin.—Les prin-
cipales especes de vers, chez les Grecs et les Romains, sont 
le vers heroique, le vers elegiaque, Yiambique, Yasclepiade, 
Yalcaique, le saphique, etc.

24 POfiSIE.



Le vers heroique ou kexametre se compose de six 
pieds; il n’admet que le dactyle et le spondee, et comroe 
]a valeur temporelle de ces deux pieds est exactement la 
nieme, la mesure des vers hexametres hero'iques est tou- 
jours identiąue. L’enlacement presąue regulier des dac- 
tyles et des spondees produit une cadence harmonieuse; 
mais si ł’on veut que le vers ait de la legerete, on mul- 
tiplie les dactyles; les spondees lui donnent plus de 
poids et de severite. Ce vers est, en generał, termine par 
un dactyle suivi d’un spondee; rarement, dans une inten- 
tion de grave harmonie et de majeste, on le [termine par 
deux spondees; mais alors le quatrieme pied doit etre un 
dactyle.

Les pieds ne se suivent pas arbitrairement; pour que le 
rhythme se soutienne, il faut qu’un ou plusieurs pieds 
soient formes de la derniere syliabe d’un mot, unie a la 
premiere ou aux deux premieres du mot suiyant. La syliabe 
qui finit un mot et qui commence un pied s’appelle cesure. 
Le vers peut en avoir trois placees apres les trois premiers 
pieds; mais il est necessaire qu’il en ait une apres le 
second, ou deux, l’une apres le premier, 1’autre apres le 
troisieme. La cesure ne suftit pas a 1’harmonie mecanique 
du vers; il faut la completer par la variete des coupes et 
par des rejets habilement menages. II faudrait aussi et sur- 
tout tenir compte de 1’accent toniąue, qui eleve la voix sur 
certaines syłlabes. Ainsi, la premiere syliabe de chacun des 
deux derniers pieds doit etre accentuee. En outre, il y a 
toujours un accent sur une des syłlabes du premier pied, et 
enfin toute cesure doit etre precedee d’un accent qui lrappe 
la syliabe voisine, si elle est longue, ou la premiere des 
deux breves qui achevent le pied qui suit la cesure1.

1. De ces observations si delicates, la premiere appartient a 
M. Quicherat (T r a i te  de  V e r s if ic a tio n  la t in e ) ;  les autres sont de 
M. B. Jullien (D e q u e lq u e s  p o in t s  d es  S c ie n ce s  d a n s  l 'a n t iq u i te ) .

POESIE. 25



26 POESIE.
Le nom de metre s’emploie en plusieurs sens . ou il se 

dit en generał de la mesure des vers, ou il s’applique a la 
ramion de deux pieds, qu’on appelle aussi dipodie, de 
sorte qu’un vers de quatre pieds est dimelre et le vers de 
six pieds trimetre. S’il manque soit un pied, soit une ou 
deux syllabes pour completer la mesure, le vers est cata- 
lectique; s’il est complet, on le dit acatalectique. ̂

Le vers hexametre est affecte a la poesie hero'ique et 
didactique. Homere, Yirgile et Lucrece l’ont marque du 
sceau de leur genie :

Res gest* regumąue ducumąue, et tristia bella,
Ouo seribi possent numero monstravit Homerus .]
^  r  TT AT? A CR.

Le vers elegiaque ou pentametre, qui se compose aussi 
de dactyles et de spondees, est divise en deux hemistiches 
egaux formes de deux pieds suivis d’une syllabe longue; 
les deux pieds du dernier hemistiche sont necessairement 
des dactyles. Ce vers se rencontre rarement seul; il suit 
l’hexametre, et formę avec lui ce qu’on appelle un distique3. 
Le distique est le metre ordinaire de 1’elegie et de 1'heroide 
ou epitre d’amour!. II y a un ou deux exemples de petites 
pieces uniquement composees de pentametres.

1 . cc Quel rers doit celebrer les esploits des rois, des chefs, et
les tristes guerres, Homśre l’a montrś. .

2 . Voici l’exemple d’un bexametre um & un pentametre .
Tityrus et segetes cEneiaąue arma legentur,

Roma triumphati dum caput orbis erit. Ovidb.

,  Tityre et les moissons et les exploits d'Enće vivront dans les yers de Virgile aussi 
longtemps que Romę dominera sur le mondevamcu.»

3. Versibus impariter junctis ąuerimonia primuin ,
Post etiam inclusa est voti sententia compos.

« La plainte d’abord. puis les dfeirs satistaits, s’exprim6reut en vers dlnźgale me- 
surę.»



Le vers iambiąue1, c’est-a-dire exclusivement compose 
d’iambes, tel qu’on le rencontre dans quelques pieces fugi- 
tives de Calulle et d’Horace2, a une mesure constante, 
coirune l’hexametre et le pentametre; mais cette rigueur se 
rencontre rarement. II suffit, pour que le vers iambique 
soit regulier, que 1’Jambe se trouve a tous les pieds pairs; 
les autres admettent le spondee, le dactyle, l’anapeste et le 
tribraque. G’est sous cette formę que Seneque l’a employe 
dans la tragedie. Mais Phedre et les comiques se sont 
donnę plus de liberte: dans cette manierę, 1’iambe n’est 
obligatoire qu’a la fin du vers3 4, Lorsque le vers iambique 
est termine par un spondee ou par un Irochee, on le qua- 
lifie par le mot scazon, qui signifie boiteux. Le vers alors 
prend le nom de chollambe*. C’est dans ce metre que sont 
composees les fables de Babrius. Le metre des vers d’Ana- 
creon est 'iambique dimetre : on lui donnę le nom d’ana- 
creontiqne.

La poesie lyrique admet une grandę variete de metres, 
qu’elle combine pour en former des strophes regulieres. 
Les rhythmes d’Horace, dans ses odes, sont empruntes a la 
poesie grecque, dont la prosodie a servi en tout de modele 
aux Latins. II est inutile d’enumerer ici toutes les formes

1. Archilochum proprio rabies armavit iambo. Horace.
Archiloqne s’arma de 1’i'ambe canstiąue. Boileau.

2. Le vers qui commence 1’ćpode n d’Horace :
Beattis Ule qui procul negótils, 

se compose exclusivement d’Iambes.

3. La mesure des autres pieds est si arbitraire, qu’elle a mis 
en dśfaut d’habiles critiąues, et qu’il a fallu toute la sagacite et 
l’experience de M. Quicherat pour demśler les rśgles de cette 
mśtrique licencieuse.

4. Xw).ó;, boiteux; 'iafj.Soę, iambe. M. Rossignol signale la diffe- 
rence entre le mot c K a i q u i  indique l ’action de boiter, et le 
m ot qui exprime la  difformite qui rend boiteux.
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et les combinaisons du vers lyriąue1; mais il faut au 
moins citer le vers asclepiade, compose d’un spondee 
suivi d’un choliambe et de deux dactyles, formant 
douze syllabes divisees en deux parties egales8, mesure 
identiąue k celle de notre vers alesandrin, et indiąner la 
strophe alcaique et la strophe saphique inventees par Alcee 
et Sapho, et que nous retrouvons dans les plus belles odes 
d’Horace.

La strophe saphiąue est formee de trois vers saphiąues 
saivis d’un adoniąue. En voici un exemple :

Rebus angustis animosus atque 
Fortis appare, sapienter idem 
Contrabes vento nimium secundo 

Turgida vela3.

La chute de la strophe sur ce vers adoniąue, compose d’un 
da etyle et d’un spondee, est pleine de grace. Le rhytlime 
de la strophe alcaiąue, plus savant et plus varie, se prete 
avec un egal bonheur a l’expression des sentiments tendres 
et des nobles pensees :

Linęfueuda telłus et domus et placeus 
Uxor, neque harum quas colis arborum,

Te, prseter invisas cupressos,
Ulla brevem dominum seąuetur4.

Les deux premiers vers de cette strophe sont alcaiąues;

1. Si Fon veut etudier les diverses formes des vers lyriques, on 
peut consulter pour la Yersification grecque le T r a i te  d e  P ro so d ie  
e t d e  V e r s if ic a tio n  g re c ą u e  de M. Hubert, et pour la versification 
latine, le T r a i te  d e  V e r s if ic a tio n  la t in e  de M. Quicherat.

2. Mecenas atSvis edite reglbus. Hokace.

3. a Montre-toi courageus et ferme dans l’adversitó, et par la 
mśrne sagesse resserre tes yoiles enflśes d’un Yent trop favorable.»

4. « II faudra ąuitter la terre, et ta maison, et ton epouse 
oherie, et de tous ces arbres que tu cultiyes, nul, sinon l’odieux 
cypres, ne suiyra son maitre d’un jour. »
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le troisieme estlambiąue dimetre hypermetre1; le dernier, 
dactylico-trochaląue.

Citons encore la strophe elegante et noble ou domine le 
vers asclepiade :

Eheu! quantus equis, ąuantus adest viris 
Sudoi’! quanta moves tunera Dardanss 

Gentil Jam galeam Pallas et segida 
Currusque et rabiem parat2.

Le rhythme des choeurs tragiąues et des hymnes de Pin- 
dare est beaucoup plus librę. Ces morceaux lyriąues, dont 
la prosodie a fait le desespoir des critiąues, paraissent 
n’etre rigoureusement soumis qu’au retour periodiąue des 
temps forts et des temps faibles marąues par la musiąue 
qui les accompagnait. S’ils sont reellement mesures par 
pieds, il est bien difficile de le reconnaitre, puisąue le 
dochmien, malgre toutes les metamorphoses qu’on lui 
attribue et sa merveilleuse elasticite, n’a pas completement 
repondu a 1’esperance de ceux qui ont essaye de scander 
les strophes, antistrophes et epodes d’Eschyle et de Pin- 
dare.

Grammatiei certant et adhuc sub judiee lis est3.
Horace.

Nous ajouterons seulement, pour completer ces apercus 
sur le vers metrique, qu’oulre 1’harmonie resultant du

1. H yperm itL re ,  qui escede la mesure. Eneffet, ce vers .
Te praeter in visas cupres sos,

contient, outre les deux dipodies iambiques, une syllabe longue.
2. «c Quelle sueur pour les chevaux, quelle sueur pour les guer- 

1-iers 1 De combien de funerailles tu menaces les eufants de Dar- 
danus! Deja Pallas prepare son casque et son egide, et son char 
et sa fureur. d

3 . <i Les critiques sont aux prises, et la cause est encore pen- 
dante. » Cette curieuse question a śte fecemment debattue, au 
proflt de la science, entre deux membres distinguds de l’Univer- 
site, MM. Rossignol et Yincent.
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nombre et de la place des pieds, de la combinaison des 
longues et des breves, de 1’effet des cesures et des enjambe- 
ments ou rejets, la prosodie grecąue et la prosodie latine 
empruntaient une puissance musicale dont il nous est dif- 
ficile de nous faire une idee, a 1’emploi de 1’accent tonique, 
qui elevait la notation d’un certain nombre de syllabes, 
sans en aflecter la duree. Le temps fort, sur lequel la voix 
montait, s’appelle ólpoię, et le temps faible, ou la voix 
s’abaissait, 3ś<nę. On comprend combien le retour des 
accents de cette espece derait rapprocher du chant la decla- 
mation de la periode poetique. II est plus que vraisem- 
blable que la maniere dont nous recitons les vers grecs et 
les vers latins aurait fait fremir les contemporains de So- 
phocle et de Virgile.

La versifieation franęaise.

Le ?ers syllabipe. — Nous arrivons au vers syllabique, 
et, par la, a la versification franęaise, dont łe systeme dif- 
fere essentiellement de celui des Grecs et des Latins.

Le pied et la cesure. — Le vers syllabique se compose de 
pieds; le pied est la reunion de deux syllabes. Ge vers ne 
mesure pas les syllabes, il les compte; mais il est evident 
qu’un nombre determine d’articulalions n’aurait d’autre 
resultat que de donner des lignes de prose a peu pres egales. 
Pour compenserla quantite, dont il ne tient pas un compte 
rigoureux, et l’atteiiuation de 1’accent tonique, le vers fran- 
ęais devait cbercher d’autres ressources; il les a trouvees 
dans cette espece de coupe qu’on appelle cesure1 et dans le 
retour regulier des memes consonnances, qu’on appelle 
rime. La cesure donnę une suspension, et la rime un ele-

1. II ne faut pas confondre la cesure du vers syllabique avec 
celle du vers metriąue : l’une coupe la phrase, l’autre le mot.

30 POESIE.



inent musical, qui, combines avec le nombre constant des 
syllabes, etablissent une prosodie qui imprime aux mots 
ainsi assembles un caractere profondement distinct de la 

rosę. Nous verrons plus tard que la ąuantite ou 1’accent 
temporel joue aussi dans ce systeme un role latent, mais 
reel, qu’on ne neglige pas impunement.

Le P. Du Cerceau, dans ses Reflexions sur lapoesie fran- 
caise, a etabli, en outre, qu’independamment de la rime, 
de la cesure et du nombre des syllabes, la marche du vers 
doit etre differente de Fallure de la prose, et il a montre 
que ce qui distingue essentiellement notre yersification, 
c’est la construction des mots soumis a 1 inversion de 
manierę a tenir 1’esprit en suspens, sans toutefois faire 
naitre 1’obscurite. La prose, suivant 1’ordre logique, mar­
che droit au bu t; le vers prend une route opposee et eveille 
plus vivement 1’attention par Fincertitude'.

1. Ainsi Racine a dń dire en vers :
Aux oftres des Romains ma mere ouvrit les yenx.

Transposez les deux termes de cette phrase, vous aurez une ligne 
de prose, quoique la mesure subsiste.

Le puissant effet de l’inversion propre au langage poetiąue est 
facile a saisir dans les six derniers vers de cette strophe d’une 
ode de Malherbe :

La discorde aux crins de couleuyres,
Pesie fatale aux potentats,
Ne finit ses tragiąues ffi_uvres 
Qu'en ia fiu móme des Etats.
D’elle naąuit la frfinćsie 
De 1’Europe contrę l’Asie,
Et d’elle prirent le flambeau 
Dont ils dćsotórent leur terre 
Les deux tóres de qai la guerre 
Ne cessa point dans le tombeau.

L’usage des constructions propres au vers, introduit dans la 
prose, donnę un langage mixte qui cboque le gońt. Fenelon, dans 
son T e U m a a u e , s’est bien gardę d’alterer par cette confusion le 
genie de notre langue : il a su etre poete par les images, par les 
caractóres, par l’ełevation de lapensee; mais, n’dcrivant pas en
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La versification franęaise enferme plusieurs especes de 
vers1 : la plus importante est ralexandrin ou hexametre2, 
qui se compose de six pieds de deux syllabes. Le milieu du 
vers est marque par une cesure, ou suspension plus ou 
moins sensible, et la fin par un son plein qui doit se repro- 
duire comme finale du vers suivant.

Outre la cesure qui partage le vers alexandrin en deux 
sections egales, il y a des cesures mobiles ou coupes qui 
varient heureusement la formę du vers. Dans le genre noble, 
ta cesure est rigoureusement3 soumise au precepte exprime 
par Boileau :

Que toujours dans vos vers le sens, coupant les mots, 
Suspende 1’hemistiche, en marąue le repos.

32 POLSIE.

Mais dans les genres moins eleves la suspension se fait & 
moins de frais, et il suffit souvent que la liaison des deux 
hemistiches ne soit pas necessaire et que la prononciation 
puisse indiquer un leger repos. Nos jeunes poetes Bont sou- 
vent meprisee aux depens du rhythme. La cesure, soit mo­
bile, soit constante, ne peut porter sur une sylłabe muetfe 
sans detruire 1’harmonie, car alors elle forcerait la voix a 
peser sur un son que la prononciation habituelle emporte 
rapidement. Tel est le principe de la regle qui proscrit Ye 
muet k la cesure.

vers, il a sacrifie judicieusement les tours qui appartiennent exclu- 
siyement & la rersifieation.

1. Ces diyerses espśces de vers se distinguent par le nombre de 
leurs syllabes. Elles n’ont pas de noms particuliers.

2. Le vers hesametre franęais doit le nom d ’a !e x a n d r in  au suc- 
ces du po§me d’A le x a n d r e ,  compose en vers de douze syllabes, 
a la fin du douzieme siścle, par Lambert li Cors et Alexandre de 
Bernay.

3. II faut toujours escepter les cas od la licence produirait une 
beaute supśrieure, comme dans ce vers de Delille •

L’univers ćbranlć s’epouvante.... ledieu....
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L’aceent temporel, la ąuantite syllabique. — C’est ici le 

lieu d’indiquer la part peu remarquee, et toutefois impor- 
tante, de la ąuantite stjllabiąue1 dans 1’harmonie de nos 
verss.

L’accent tonique est moins appreciable en francais que 
dans les langues latine et grecque; mais si la tonalite est 
presque uniforme, il est evident que la duree varie sensi- 
błement. Un critique italien a remarque que la prononcia- 
tion francaise allonge constamment la derniere syllabe des 
inots masculins et la penullieme des mots feminins8. Cette 
regle souffre peu d’exeeptions, et il en resulte que presque 
toutes les autres syllabes de nos mots sont breves. La pre­
mierę consequence a tirer de ce principe, c’est qu’un nom- 
bre egal de syllabes peut fournir des mesures fort inegales, 
et qu’un vers franęais compose exclusivement de syllabes 
chargees de 1’accent temporel serait reellement beaucoup 
plus long qu’un vers qui u’en conliendrait que trois ou 
quatre sur douze. Geci va devenir plus clair par des 
exemples.

Prenons le vers suivant:

La raison du plus fort est toujours la meilleure.

Sełon le principe pose, ce vers est compose de quatre ana- 
pestes, c’est-a-dire de huit breves et de quatre longues. 1 2 3

1. La prosodie, la ąuantitś et la duróe plus ou moins conside- 
rable qu’on emploie & prononcer une lettre, une syllabe.

2. En traitant oette ąuestion delicate, je crois etre fidele k  des 
souvenirs que m’a laisses 1’enseignement si profltable du savant 
M. Mablin, ancien maitre de conferences & l’Ecole normale; il 
n’a pas moins contribuś que M. Boissonade a rdgenerer 1’etude 
du grec en France. Ce savant modeste, qui s’est derobś k  la cele- 
brite, se survit cependant par le merite rare de quelques opus- 
cules et l’inalterable reconnaissance de ses eleves.

3. En France, les Gascons ont 1’accent toniąue, les Normands 
deplacent 1’accent temporel, et c’est la le vice de leur prononcia- 
tion.

Gór. Lilterature, a  3



Fabriquons maintenant un vers compose de monosyliabes 
accentues.
Lac, pres, bois, monts, ifs, pins, eaux, mers, flamme, air, tout fuit.

Voila un vers qui, sous le rapport de la duree, est au pre- 
cedent comme douze est a huit. Cette difference d’un tiers 
est choquante, et on voit clairement qu’elłe resulte du 
nombre des accents*.

II fant donc, dans la versificaf,ion francaise, tenir compte 
de Yaccent temporel, qui se confond presąue toujours avec 
1’accent tonique. On a etabli qu’il en fallait au moins quatre 
dans un vers alexandrin : deux fixes, ceux de la cesure et 
de la rime; les deux autres mobiles2. Ce vers peul sup- 
porter six accents : au dela ii devient lourd; avec douze il 
ferait scandale.

La rime. — La rime est la consonnance finale de deux 
vers : elle est la principale difficulte et le charme supreme 
du vers francais. Boileau, dans son epitre a Moliere, en a 
fait ressortir les avantages, et le poete Le Brun a ete bien 
inspire lorsqu’il a d i t : « Les rimes de nos vers, echos har- 
monieux. » Sans la rime, en effet, le vers lfaurait rien de 
musical: ceux qui ont voulu la proscrire manquaient du 
sentiment de la veritable harmonie, et les poetes qui font 
appauvrie ont neglige une source feconde de grace et de 
beaute. 1 2 3

1. Le vers monosyllabiąue de Racine, si souvent citś :
Le jour n’est pas plus pur que le fond de mon coeur,

doit son harmonie au melange de proclitiques qui s’unissent aux 
syllabes accentuees demaniśre h  former trois dissyllabes et deux 
trissyllabes, de sorte qu’il est compose de trois 'iambes suivis de 
deux anapestes. On peut encore łe scander autrement, en n’accen- 
tuant, dans le premier hemistiehe, que les mots j o u r  e t  p u r ,  et il 
n’en sera pas moins harmonieux.

2. Cette rśgle a ete reeonnue et posee par M. Quieherat,
3.
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On dit la rime riche lorsąue la consonnance porte sur 
une syllabe entiere; mais il suffit, pour qu’elle existe, 
qu’il y ait conformite de desinence vocałe. Nos plus anciens 
yersificateurs, les trouveres du moyen age, se contenterent 
d'abord de 1’assonance qui resulte de 1’identite d’une seule 
voyelle dans les syllabes finales. Devenus plus severes, ils 
employerent la veritable rime; et leurs au diteurs y trouvaient 
un tel charme, qu’ils reproduisaient indefiniment le meme 
son a la fin des lignes mesurees qui composaient leurs 
interminables couplets monorimes1. L’alternat des rimes 
de distique en distique finit par prevaloir. Au quinzieme et 
au seizieme siecle, les poetes rimaient richement; ceux du 
dix-septieme siecle ont rime suffisamment; au dix-hui- 
Lieme, il y a eu relachement; de nos jours, on est revenu a 
la rime riche, surtout dans la poesie lyrique, quelquefois 
aux depens de la rigueur du sens et de l’expression, mais 
tout au moins au profit de 1’harmonie2. La rime etant faite 
pour 1’oreille, on a tort de faire rimer ensemble des mots 
qui, s’ecrivant de meme maniere, ne rendent pas le meme 
son; et on est trop scrupuleux lorsqu’on evite de rappro- 
cher des sons identiques, parce que 1’orthographe differe. 
Les fausses rimes qu’on rencontre dans plusieurs poetes 
derivent de prononciations locales. De la viennent ce qu’on 
appelle rimes normandes, comme la consonnance de fiers 
et d'altiers, de mer et Rainier; et rimes provenęales, telles 
que tróne et couronne, trompette et tempete.

Les rimes sont masculines ou fćmininess, et il est de
1. Les c lia n so n s  de  g estes , premieres ebauches du genre śpique 

en France, sont toutes ścrites dans ce systeme.
2. Dans le vers alexandrin, les mśmes poetes compensaient la 

richesse de la rime par la suppression de la cesure et la pratiąue 
de 1’enjambement: c’etait retirer par deux cótes plus qu’on ne 
mettait par un seul.

3. a On appelle r im e  m a s c u lin e  celle des mots dont la  finale est 
une syllabe sonore, et r im e  fe m in in e  celle des mots dont la  finale 
es une syllabe muette. » Marmontel.
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regle qu’elles se succedent ou s’entrelacent. Marmontel a 
donnę la raison de cette succession et de cet entrelacement: 
« Les vers masculins, sans melange, auraient une marche 
brusąue et heurtee; les vers feminins, sans melange, 
auraient de la douceur et de la mollesse. Au moyen du 
retour alternatif ou periodiąue de ces deux especes de vers, 
la durete de l’un et la mollesse de l’autre se corrigent mu- 
tuellement.»

Les rimes sont plates ou suivies, si deux vers masculins 
succedent regulierement a deux vers feminins; elles sont 
croisees, si ces vers s’entrelacent; elles sont redoubldes, si 
plus de deux vers se suivent avec la meme consonnance, 
comme il arrive dans les poesies lyricjues et fugitives. C’est 
par allusion a 1’abus qu’on peut faire de ce genre de rimes 
queVoltaire a dit dans le Tempie du Gout:

Reglez mieux yotre passioti 
Pour ces syllabes enfildes 
Qui , chez Richelet śtalees,
Quelquefois sans inTention,
Disent avec profusion
Des riens en rimes redoublees.
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Les rimes doivent se croiser de telle sorte qu’un vers 
masculin ou feminin ne soit pas suivi d’un vers de meme 
naturę et de desinence differente. Les versificateurs se sont 
fait un jeu de la rime, et ils en ont abuse pour produire des 
effets puerils. C’est ainsi qu’outre la rime ordinaire, nous 
rencontrons la rime fraternisee, par laquelle on reproduit 
le mot finał d’un vers au commencement du suivant, comme 
fait Marot:

Dieu gard’ ma maitresse et rśgente.
G e n ie  de corps et de faęon (m sa g e );

la rime batelee, qui ramene le meme son k la fin du pre­
mier hemistiche du vers suivant; la rime couronnee, qui
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repete deux fois le meme mot a la fin du vers, comme, par 
exemple, ma colombette belle; la rime equivoquóe, dont ces 
yers de Marot offrent un exemple :

En m’ebattant, je fais rondeaus e n  r im e .
Et en rimant fort souvent je m'enrime (enrhume).
Or, o’est pitie d’entre nous rimailleurs,
Car yous trouvez assez de rime ailleurs.

On pourrait prolonger cette enumeration; mais a quoi 
bon multiplier ces miseres?

L’enjamfeement. — L'enjambement ou rejet, si familier 
au vers metriąue, dont il varie la cadence, iongtemps auto- 
rise dans la poesie franęaise, a ete proscrit au commence- 

 ̂ment du dix-septieme siecle dans les grands vers. Depuis 
Malherbe, le vers sur le vers n’osa plus enjamber; mais de 
nos joursl’enjambement a repris faveur, et on en a abuse1. 
La proscription absolue de 1’enjambement est sans doute 
excessive: les maitres eux-memes ne s’y sont pas toujours 
soumis; mais chez eux la licence confirme la regle: carils 
n’y ont recours que pour produire des effets, soit d’image, 
soit d’harmonie, qui compensent avec usure les vibrations 
de la rime arrśtee par 1’enjambement. C’est ainsi que i’art, 
suivant l’expression de Boileau, apprend a franchir les 
limites de l’art et autorise 1’apparente violation des regles.

L’hiatus. — Malherbe a severement proscrit l’hiatus (on 
devrait bien dire le hiatus par onomatopee) ou le choc de 
deux voyelles, l’une finale, 1’autre initiale. En attendant 
cette regle, dont le principe est excellent, on a banni non- 
seulement le choc, mais la rencontre des voyelles. Cepen- 
dant, lorsque deux voyelles s’unissent dans la prononcia-

1. On pourrait tirer des oeufres de quelques-uns de nos poetes 
aontemporains des lieences en ce genre qui paraissent des espie- 
gleries d’ecoliers faites ń. 1’encontre des severes classiąues.



tion, on va au dela de l’esprit de la regle en s’abstenant. 
La Fontaine ne s’est guere inąuiete de la lettre du precepte 
quand 1’oreille n’etait pas offensee : ainsi il a pu ecrire ca et 
la, a tort ou a travers, et il n’y aurait aucun inconvenient a 
dire en vers il y a, parce que, dans ce cas, les trois syllabes 
s’unissent de maniere a ne former qu’un seul mot, analogue 
pour l’oreille au mot ilia des Latins.

Differents metres employes par la poósie franęaise.

Dans la poesie franęaise, le nombre des syllabes varie de 
douze a une. On trouve dans quelques cbansons bachiques 
des vers de treize et merne de quatorze syllabes. La poesie 
chantee offre des exemples de toutes ces mesures. Dans les 
pieees en vers libres, on entrelace heureusement ł’hexa- 
metre avec les vers de huit et meme de six syllabes; les 
metres dont les pieds sont en nombre pair s’unissent mai a 
ceux dont le nombre est impair1 2. Ce rapport n’est pas obli- 
gatoire dans les vers qui doivent etre mis en musique.

Nous avons donnę plus hauts les regles du vers de douze 
syllabes, specialement consacre au poeme hero'ique, a la 
tragedie, a la comedie et a la poesie didactique; il nous 
reste a decrire quelques autres metres dont 1’usage est fre- 
quent dans la versification franęaise.

Le vers de dix syllabes convient aux recits familiers et 
enjoues; il se prete avec souplesse atous les caprices de

1. a Les vers de mesure inegale qui s’entremelent avee le plus 
de grdce et d’harmonie sont les vers de douze et de huit et les vers 
de douze et de six. La cadence des vers de sept brise celle des 
yers de huit et n’est point analogue k  1’harmonie du vers de 
douze; les vers de sept ont une marche sautillante qui leur est 
propre, et ils yeulent śtie isoles. Les vers de dix syllabes se 
mdlent quelquefois aux vers de douze, mais en laissant une me­
sure vide, ce qui est penible h 1’oreille. » Marmontel

2 . Page 32.
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1’esprit et a toutes les nuances du sentiment. L’epitre, la 
satire, 1’epigramme, 1’admeUent volontiers. La comedie 
n’en a pas tire un aussi bon parti. Voltaire, qui l’a manie 
avec adresse, heureux s’il n’en eut jamais abuse, en a donnę 
une definition qu’il fant reproduire :

Dis syllabes par vers, mollement allongees,
Se suivent avec art et semblent negligees;
Le rhythme en est facile, il est melodieux :
L’hexam etre est plus beau , mais parfois ennuyeux.

Ce vers se partage inegalement en deux hemistiches, dont 
le premier se compose de deux pieds et le second de trois; 
le repos y est moins marque que dans l’hexametre, et il 
admet 1’enjambement. Marot, La Fontaine, Voltaire et 
Gresset ont connu tous les secrets de ce rhythme, facile en 
apparence, mais qui demande reellement beaucoup d’art, 
un gout delicat et une oreille exercee, pour echapper a la 
negligence et a la monotonie.

Le vers de huit syllabes n’est pas soumis a la regle de 
la cesure, mais il est capable d’une harmonie musicale par 
le mouvement de la periode et la combinaison des accents. 
Malherbe, dans ses strophes de dix vers, en a tire de puis- 
sants effets.

Le vers de sept syllabes, tout catalectique qu’il est, n’en 
est pas moins melodieux. II suffit, pour s’en convaincre, de 
lirę la fable de La Fontaine1 qui commence ainsi:

Jupiter, voyant nos fautes,
Dit un jour du haut des airs :
Remplissons de nouveaux hótes 
Les cantons de l’univers, eto.

Malherbe et J. B. Rousseau l’ont employe dans la strophe 
de dix vers formee d’un qualrain et de deux tercets.

Le vers de six syllabes est un demi-alexandrin. II va

POĆSIE. 39

1. Liv. VIII, fable 20.



rarement seul, et se combine heureusement avec l’hexa-
metre, comme dans la strophe si connue de Malherbe :

Elle śtait de ce monde oń les plus belles choses 
Ont le pire destin;

Et rosę elle a vecu ce que vivent les roses,
L’espace d’un matin.
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L’harmonie se rencontre aussi dans le vers de cinq syl- 
labes, si heureusement employe par J. B. Rousseau dans la 
cantate de Circe :

Sa voix redoutable 
Trouble les enfers :
Un bruit formidable 
Gronde dans les airs, etc.,

et par madame Deshoulieres dans sa touchante elegie:

Dans ces pres fleuris 
Qu’airose la Seine,
Cherchez qui vous mene,
Mes cheres brebis, etc.

Le vers de deux pieds se trouve souvent melange a des 
vers de mesure differente:

........................Les coiffeuses
Et les brodeuses,

Les joyaus, les robes de prix. La P o n ta in e

II en est de meme du vers de trois sylłabes :

La perfide descend tout droit 
A l’endroit

Oń la laie etait en gesine. La Fontaine2.

Cependant ces deux metres ont place dans des pieees

1. Liv. II, fable 20.
2. Liv. III, fable 6.



entieres. C’est ainsi que Scarron ecrit en trissyllabes toute 
une epitre qui commence par ces vers:

Sarrasin,
Mon voisin;
Cher ami,
Qu’a demi 
Je ne voi, etc.

On reneontre dans Marot, dans La Fontaine et ailleurs le 
vers d’un pied:

Qu’en sort-il sourent?
Du vent.

II est temps de s’arreter a la limite extreme, dans cette 
voie decroissante, devantle vers monosyllabique1.

Les strophes et les stances. — Les vers a rimes croisees, 
de mesure egale ou inegale, qui s’entremelent librement 
dans les pieces fugitives, s’enlacent symetriquement dans 
les strophes lyriques. les slances et les couplets.

Nous n’entreprendrons pas d’enumerer ici toutes ces 
combinaisons, dont la variete est presque infinie2; nous

1. On a souvent citś, dans ce genre, le couplet de Panard :
Et l’on voit des commis 

Mis
Comme des princes,

Qui jadis sont venus 
Nus

De leurs proyinces;

et le dśbut d’un poeme monosyllabiąue sur la P a s s io n ,  compose 
en plein dix-huitieme siecle :

De
Ge
Liea
Diea
Sort
Mort, etc.

2. M. Quieherat a constate qu’on trouve, dans nos differents
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nous contenterons d’indiquer les plus belles forrnes de la 
strophe lyriąue. Celle qui se compose de six vers, dmses 
en deux tercets, formes chacun de deux alexandrins a rime 
feminine, suivis d’un vers masculin de trois pieds, est 
remarquable par la noblesse et la solennelle harmonie du 
rhythme:

Lorsąue du Createur la parole feconde
Dans une heure fatale eut enfante le monde 

Des germes du chaos,
De son oeuvre imparfaite il detourna sa face,
Et d’un pied dedaigneux la lanęant dans 1’espace,

Rentra dans son repos. Lamartine.

I/odeau comte du Luc, de J. B. Rousseau, est ecrite dans 
ce rhythme, dont le premier modele se trouve exactement, 
qui le croirait? dans un Vau-de-Vire1 d’01ivier Basselin. 
Malherbe a essaye le meme rhythme, en substituant un 
pentametre au petit vers de trois pieds: ce qui est contraire 
au principe pose par Marmontel. On rencontre aussi a cette 
place un vers de hiiit syllabes, dont 1’effet est preferable a 
celui du pentametre.

Deux vers alexandrinsprecedes et suivis d’un vers de huit 
syllabes, rimes croisees, forment une strophe harmonieuse:

Vainqueur d’Eole et des Pleiades,
Je sens d’un cours heureus mon navire emporte;
II śchappe aux ścueils des trompeuses Cyclades

Et vogue a l’immortalitś. Lebrun.

La strophe de six vers, composee de quatre hexametres 
suivis de deux vers de trois pieds, equivaut, pour la me-

poetes, dix-huit combinaisons pour le quatrain,_ ąuinze pour les 
stances de einq vers, trente-cinq pour les sixains, six pour les 
stropbes de sept vers, sept pour les huitains, quatre pour les 
couplets de neuf vers, quatorze pour les dizains, enfln quatre pour 
les stropbes de douze vers : ce qui donnę un total de quatre-vingt- 
dix-neuf espeoes de strppbes ou stances.

1. Les chansons d’01ivier Basselin ontete publiees sous le nom 
de V a u x  d e  V i r e ,  tire du lieu od elles avaient etś composees.



surę, au premier modele que nous avons indiąue; elle en 
differe par le rhythme, dont 1’harmonie ne manąue pas non 
plus de noblesse.

La (d a n s  le  lo m b ea u ) se perdent ces noms de maitres de la terre, 
D’arbitres de la paix, de foudres de la guerre;
Comme ils n’ont plus de sceptre, ils n’ont plus de flatteurs,
Bt tombent avec eux, d’une chute coimnune,

Tous ceux que la fortunę
Faisait leurs serviteurs. Ma lh e eb b .

Quelle que soit 1’harmonie de ces strophes, elle n’est pas 
aussi vibrante, aussi melodieuse que celle de la strophe de 
dix vers formee d’un quatrain et de deux tercets. Celle-la 
est veritablement la strophe ailee et musicale. Ecoutez, et 
voyez:

Le Nil a vu sur ses rivages 
Le noir habitant des deserts 
Insulter par ses cris sauvages 
L’astre eclatant de 1’uniyers;
Cris impuissants, fureurs bizarresl 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d’insolentes clameurs,
Le dieu, poursuiyant sa carriere,
Versait des torrents de lumiśre 
Sur ses obscurs blasphemateurs.

L e p e a n c  de  P om pignan .

Je ne sais si je m’abuse; mais il me semble que, sous 
cette formę, la pensee prend son essor et chante comme un 
oiseau melodieux. M. Victor Hugo, ce melodiste si savant 
et si sonore, en redoublant les rimes feminines des deux 
tercets (ransformes en quatrains, ce qui donnę plus d’en- 
vergure a la strophe, a faitplus, je n’ose dire mieux; car le 
rhythme du dizain me parait un type acheve de force, de 
noblesse et d’harmonie.

Les vers blaacs et les ?ers metriques franęais. — Ce qui
precede montre clairement combien les vers blancs ou
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depouilles de la rime sont contraires aux principes sur 
lesąuels repose la versification francaise. Les essais de ce 
genre tentes par Vollaire, sans doute par egard pour les 
adversaires de la poesie, si nombreux parmi ses contem- 
porains, n’ont abouti qu’a produire de la prose alignee; ils 
ont prouve que, dans notre langue, la cesure et 1’egalite du 
nombre des syllabes ne suffisent pas a caracteriser le 
rhythme poetique.

Les vers metriques, qu’on a aussi essayes a differentes 
epoques, ne sont pas moins insuffisants pour produire un 
rhythme harmonieux. Tous ceux qui ont essaye de les natu- 
raliser, depuis Ba'if et Jodelle jusqu’a Turgot, se sont me- 
pris sur la quantite reelle des syllabes; et, lors meme qu’ils 
1’auraient connue, jamais, avec une langue peu vibrante, 
ou łe rapport des longues aux breves est si peu marque, 
leur nombre si inegal, leur place si reguliere, jamais ils ne 
seraient arrives a produire une harmonie anaiogue a celle 
des vers grecs et latins. D’ou il fant conclure avec Yołtaire 
que

La rime est nćcessaire k  nos jargons nouveaux,
Enfants demi-formes des Welcłies et des Goths.

La conclusion est juste, mais la rime pourrait 6tre plus 
riche et la sentence plus polie.

En quoi la poesie differe de la versification.

En essayant de montrer quelle est 1’essence de la poesie 
et quels sont les proeedes de la versification, soit metrique, 
soit syllabique, nous avons deja fait voir que la poesie et 
la versification sont bien eloignees de se confondre. Horace 
a depuis bien longtemps averti de leur meprise eeux qui, 
pour faire regulierement des vers, oseraient, a ce seul titre, 
prendre le nom de poetes; il met a cet honneur deux con- 
ditions qui manquent souvent: d’abord le mens dwinior,
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1’etincelle sacree, ou, comme dit Boileau, « 1’influence 
secrete da ciel,» et, de plus, le privilege de pouvoir dire 
naturellement de grandes choses, atrjne os magna sona- 
turum. En France, le nom de versificateur, oppose a celui 
de poete, marąue la meme distinction; et si l’homme qui 
fait des vers sans etre poete les fait mai, on a en reserve le 
nom de rimeur pour le punir de sa temerite et de sa fai- 
blesse. La poesie est un don superieur de 1’ame, accorde a 
un bien petit nombre d’elus; la versification n’est qu’un 
ensemble de procedes mecaniques qu’un mediocre eflbrt 
d’attention et 1’habitude peuvent mettre a la portee des 
esprits les plus vulgaires. Toutefois, cette malheureuse faci- 
lite de composer des vers mediocres ne doit pas faire tort a 
Fart meme des vers. Au dix-huitieme siecle, l’abus des 
vers avait fait de quelques bons esprits des partisans exclu- 
sifs de la prose; on disait alors des vers qu’on etait force 
d’admirer, qu’ils etaient beaux comme de la prose; Buffon 
et Montesquieu n’ont pas echappe a ce travers, dont il faut 
segarder. Ge qui reste vrai en depit des epigrammes et des 
sophismes, c’est que le genie poetiąue est la plus noble des 
puissances de la pensee humaine, et que la poesie n’a pas 
d’expression plus digne de la represenier que les beaux 
vers. Nous reconnaissons et nous avons dit que la poesie 
n’est pas bornee au langage des vers, puisqu’elle eclate ca 
et la dans la prose d’un Bossuet et d’un Chateaubriand, et 
qu’elle a d’autres instruments que la parole, puisque les 
grands peintres, les grands architectes, les grands musi- 
ciens, peuvent recevoir a bon droit le nom de poetes; mais 
avouons aussi que 1’admiration et la reconnaissance des 
hommes ne se sont pas meprises en donnant de preference 
ce beau nom aux chantres inspires qui, pour exprimer de 
nobles idees, ont choisi, mesure et cadence les mots de 
maniere a en former, dans ehaque idiome, ce qu’on appella 
le langage des dieux.
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De la langue poetipe.

Une langue est un systeme de signes qui expriment la 
pensee humaine par certaines modifications de la voix. La 
naturę et Fart entrent en commun dans la formation des 
langues. La part de la naturę, c’est l’expression du senti- 
ment et de la pensee par 1’emission du son et le rapport de 
certaines idees avec certaines inflexions de la voix; le reste 
est artificiel, et, pour la formation d’un grand nombre de 
mots, le choix des sons articules a ete arbitraire ou acci- 
dentel. Mais tous ces mots, quoique egalement signes 
d’idees, n’ont pas meme qualitepour entrer dans la poesie. 
La langue poetique se formę donc par exclusion et par 
choix; elle se compose de mots choisis daus le fonds 
commun, et propres a exprimer les idees qui sont du res- 
sort de la poesie.

On ne doit indiquer ici que les caracteres generaux de la 
langue poetique et les principes d’apres lesquels elle se 
formę et s’alimente.

II faut remarquer, avant tout, que toutes les langues ne 
sont pas egales sous le rapport poetique. II y a une diffe- 
rence inherente a leurs procedes de formation et a la qua- 
lite meme des sons qu’elles emploient. Les langues synthe- 
tiques‘ sont a cet egard plus favorisees que les langues 
analytiques, et les idiomesnaturellementharmonieuxl’em- 
portent sur ceux dont le timbre est moins sonore. Voltaire 
a fort bien exprime cette double cause de superiorite dans 
le passage suivant : « On sait qu’il est impossible de faire 1

1. A proprement parter, toutes les langues sont analytiques, 
puisąue l’expression, si complexe qu’elle soit, est toujours une 
deeomposition, par rapport & la pensee dont elle produit les difle- 
rents termes; mais comme les idiomes modernes ont porte l’ana- 
lyse plus loin que les langues anciennes, on dit que celles-ei sont 
synthetiques et les autres analytiques.



passer dans aucune langue moderne la valeur des expres- 
sions grecąues; elles peignent d’un trait ce qui exige trop 
de paroles chez tous les autres peuples. Un seul terme y 
suffit pour representer ou une montagne toute couverte 
d’arbres cbarges de feuilles, ou un dieu qui lance au loin 
ses traits, ou les sommets des rochers frappes souvent de 
la foudre. Non-seulement cette langue avait l’avantage da 
remplir d’un motFimagination; mais chaque terme, comme 
on sait, avait une melodie marquee1, et charmait 1’oreille 
pendant qu’il etalait a 1’esprit de grandes peintures. Voici 
pourquoi toute traduction d’un poete grec est toujours 
faible, seche et indigente : c’est du caillou et de la brique, 
avec quoi on veut imiter des palais de porphyre.»

Dans un idiome qui a ce double avantage, ił est clair que 
la langue poetique embrassera la presque tolalite des mots 
en usage, et qu’il n’y aura guere d’exclusion que pour cause 
d’immoralite. Ajoutez a cela que chez les peuples de 1’anti- 
quite, comme 1’atteste le tableau des moeurs heroiques 
peintes par Homere, ił n’y avait pas de fonctions reputees 
viles, ni par consequent toute une classe de mots repousses 
pour indignite, comme il arrive dans les langues modernes.

LTetat de [la civilisation et les influences qui regnent sur 
la litterature en generał doivent modifler le caractere de la 
langue poelique. II est evident, par exemple, quesi 1’impuł- 
sion part d’une societe choisie qui donnę le ton, comme 
sous Louis XIV, 1’acces des mots dans la langue poetique 
sera soumis a des conditions severes et rigoureusement 
obligatoires; si, au contraire, le mouvement litteraire est 1

1. Horace avait deja d it:
.....Graiis dedit ore rotundo
Musa loqui;

Andre Chenier definit la langue grecąue :
Ce langage sonore, aux douceurs souveraines,
Le plus beau qui soit nś sur des levres humaines.
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democratiąue, la barriere sera piacee plus loin et plusfaei- 
lement levee. Ces alternatives sont sensibles dans notre his- 
toire litteraire.

Le vocabulaire de la langue poetiąue se formę donc, 
comme nous l’avons dit, par ehoix et par exclusion. Son 
caractere generał est une elevation et une noblesse relatives 
dont le degre depend de la constitution particuliere de la 
langue generale et du gout qui domine. II faut aussi tenir 
compte de la dignite des genres. Łes motifs de choix sont 
l’elegance, 1’harmonie, le pittoresąue, la noblesse; les mo­
tifs d’exclusion, la bassesse, la cacophonie, 1’obscurite, la 
formę disgracieuse.

Non-seulement la langue poetiąue rejette une certaine 
classe de mots, mais elle en a qui lui sont exclusivement 
propres, et qui seraient disparates dans la prose. Ecoutons 
sur ce point un des maitres de la critiąue moderne, Gin- 
guene : « Les mots propres a la poesie, et qui paraitraient 
deplaces dans la prose, sont ceux qui ontune noblesse, une 
certaine emphase qui les eleve au-dessus du langage ordi- 
naire : tels sont antique pour ancien, coursier pour cheval, 
le flanc pour le cóte, le glaive pour l’epee, les humains ou 
les mortels pour les hommes, hymen ou hymenee pour ma- 
riage, etc. » On peut remarąuer que ces mots et d’autres 
encore ont, sur ceux qu’ils remplacent, l’avantage de mieux 
peindre ou de reveiller une idee plus generale1.

L’exclusion de certains mots forcesouvent la langue poe-

1 . L’exemple suivant su£Bra pour montrer combien 1’etendue 
du sens ajoute k  la noblesse de Fespression. Un poete de la fin du 
seiziśme siecle avait dit :

II donnę la viande anx petits passereaux;

ce vers triyial est devenu gracieux et noble dans Racine, par la 
substitution d’une expression generale au mot v ia n d e  :

Aux petits des oiseaux il donnę leur pature.
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tiąue a recourir a la periphrase, et quelquefois elle tire de 
cette necessite des beautes inattendues'. C’est ainsi que 
Yoltaire a dit, en parlant des plantes medicinales :

Ces vegetaux puissants qu’en Perse on voit śclore,
Bienfaits nes dans son sein de l’astre  qu’elle adore.

Rosset, dans son poeme de Y Agriculture, designe ainsi 
le cocon que filent les vers a soie :

Offrez-leur des rameaux,
Qu’ils puissent y suspendre et filer leurs tombeaux.

Le nieme poete a parle noblement du fumier dans les vers 
qui suivent :

Des restes les plus vils se formę cet engrais 
Qui va porter la vie au fond de nos guerets.

Lebrun, dans son ode sur le Triomphe de nos paysages, est 
parvenu a designer poetiquement le beurre de Vanvres, a 
grand renfort de mythologie; c’est un tour de force dont 
Timitation serait perilleuse :

Vanyres, qu’habite Galatee,
Sait du lait d’Io, d’Amalthde,
Epaissir les flots eoumeus.

Le meme procede a moins reussi au meme poete lorsqu’il 
a dit, en parlant du ver a soie :

Je me plais ś. nourrir encore 
L’amant des feuilles de Thisbó.

1. Les vrais poetes sont pleins de ces heureux artifices. Un des 
heros du L u t r i n  peut impunement battre le briąuet, grdce & Boi- 
leau :

Des veines d’un caillou qu’il frappe au m&me instant,
II fait jaillir un feu qui pćtille en sortant.

Boileau (.L e t tr e  a  M a u c r o ix ) se felicite d’avoir dit poetiquement 
qu’il porte perruque et qułil a cinquante-huit ans :

Aujourd’hui la vieillesse venue,
Sous mes faux cheveux blonds dćja toute chenue,
A jetć sur ma tóte, avec ses doigts pesants f 
Onze lustres complets surchargśs de trois ans.

Ger. L i i l ć r a t u r e .  $  &
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L'amant des feuilles de Thisbe peut disputer la palmę du 
ridicule au phćnomene potager et au greffier solaire de la 
Motte-Houdart.

Par un art plus difficile encore, la langue poetiąue ra- 
mene a soi des mots qu’elle semblait proscrire; elle y par- 
vient en les placant k propos : Racine a introduit deux fois 
le mot chien dans de sublimes pas'sages d’Athalie. Mal- 
herbe a meme place, sans paraitre deroger a sa noblesse 
accoutumee, le mot puer dans une strophe lyriąue :

Ces colosses d’orgueil furent tous mis en poudre 
Et tous coiwerts des monts qu’ils avaient arraches :
Phlegre, qui les reęut, pue encore la foudre 

Dont ils furent touchśs1 2.
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Ces hardiesses, qui reussissent a la condition d’elre judi- 
cieuses et mesurees, auraient du rendre plus habiles ou 
plus reserves quelques-uns de nos jeunes temeraires dont 
la muse a ete brutalement prodigue de mots yulgaires et 
cyniques.

La ligne qui separe la langue poetique de la langue vul- 
gaire doit etre maintenue, sans cependant devenir une 
barriere infranchissable; car on sait que les mots sont 
comme les pieces de monnaie, dont le relief s’efface par 
1’usage et la circulation : il y en a aussi que le changement 
des idees ou quelque circonstance accidentelle depouille de 
leur noblesse. II en est de meme des metaphores. Donc, 
puisqu’il y a des mots qui doivent dechoir, il faut qu’il y 
en ait qui puissent parvenir. Horace l’avait bien compris 
lorsqu’il disait:

Multa renascentur qu8e jam ceciaere, cadentąue 
Quse nunc sunt in honore vocabulas.

1. O de a  L o u is  X I I I .
2 . <c On verra renaitre des mots qui sont dej& tombśs, et dechoir 

a leur tour d’autres mots qui sont maintenant en honneur. »



Sans ce perpetuel mouvement, la langue d’elite ne tarderait 
pas a s’etioler eta deperir; comme les aristocraties qui ne 
se recrutent pas, elle n’aurait plus ni sang, ni muscles, ni 
couleur. L’audace et le gout des grands ecrivains peuvent 
seuls prevenir le danger, en rajeunissant des mots anciens 
delaisses par caprice ou par negligence, ou en donnant dis- 
cretement des lettres de noblesse a ces lermes heureux qui 
naissent chaąue jour du besoin des idees et sous 1’inspira- 
tion du bon sens dans la langue populaire. Surtout gar-. 
dons-nous de laisser deborder brusąuement et sans choix 
la langue vulgaire; prevenons les invasions etrangeres et 
les combinaisons artificielles : ces moyens de recrutement 
sont des causes de trouble et de confusion, un luxe indi- 
gent.

Nous yenons d’indiquer les elements, et, pour ainsi par- 
ler, la substance de la langue poelique; plus tard, en nous 
occupant du langage figurę, nous ferons connaitre les prin- 
cipales ressources et les procedes habituels de la langue 
poetique.

Principaus genres de poesie et leurs diters caracteres.

La classification des genres poetiques peut s’etablir 
d’apres le role du poete dans la composition de son ceuvre. 
En effet, il n’y a que trois cas possibles : ou le poete 
exprime en son nom ses propres emotions, et alors la poesie 
est personnelle ou subjective; ou il reproduit directe- 
menttoutes les circonstances de 1’aclion, et alors la poesie 
est impersonnelle ou objective; ou bien il raconte avec 
emotion ce qu’il sait de Phumanite ou de la naturę, et, 
dans ce cas, la poesie est mixte. De la trois genres pritici- 
paux : le genre lyriąue, le genre drarnaligue et le genre 
epique; de la aussi trois classes dislincles auxquelles se 
rattacbent les genres secondaires analogues.
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La premiere classe comprend toutes les varietes du 
genre hjrigue, Yelegie, la satire, et tous les petits genres 
qui expriment soit un sentiment de l’&me, soit une saillie 
d’esprit, comme le sonnet, le rondeau, le madrigal, Yepi- 
gramme; la seconde admet le dramę sous toutes les formes, 
et les poesies pastorales, qui ne sont la plupart du temps 
que des scenesplus ou moins animees de la vie champetre; 
la troisieme enferme toutes les especes d'epopees, les poemes 
didactiques et descriptifs, Yapologue, Yepitre narratioe, le 
conte.

Cette division, rnalgre sa rigueur exterieure et son elas- 
tique comprehension, laisse encore au dehors bien des 
oeuvres ou le caprice du poete fait entrer une grandę variete 
de formes; mais il sera facile de renvoyer les differentes 
parties de ces compositions a la classe qui les reclame.

Essayons de marquer l’ordre du developpement de la 
poesie, et de faire, pour ainsi dire, sa genealogie au point 
de vue de la psychologie et de 1’histoire.

Le premier elan de la poesie la porte vers 1’auteur des 
choses; elle embrasse l’univers et s’y confond dans son 
enthousiasme et sa reconnaissance : c’est l’epoque des 
hymnes sacres, des theogonies et des cosmogonies poe- 
tiques. Plus tard, elle s’abaisse vers 1’humanite, elle 
s’eprend de ses hauts faits, elle les celebre en poemes in- 
spires : c’est le temps des epopees et des cycles heroiques; 
ensuite elle s’interesse aux passions et aux douleurs de ces 
nobles familles dont les noms sont meles aux traditions de 
1’epopee; elle entre dans n cercie plus etroit. Concentree 
dans la contemplation des mceurs et des miseres de l’homme, 
apres les avoir prises par le cóte hero'ique, elle les etudie 
dans leurs travers et les livre, toujours sous la formę dra- 
matique, a la risee publique. Apres ces efforts, 1’inspira- 
tion s’epuise, et la poesie, qui ne subsiste guere que dans 
ses formes, s’allie a la science et a l’histoire naturelle;
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elle enseigne et elle decrit. Les genres didactiąue et des- 
criptif sont le symptóme d’une decadence morale qui appa- 
rait bientót dans le malaise des ames privees d’aliments, 
c’est-a*dire de croyances, et qui se manifeste par des 
plaintes ou par des imprecations qui engendrent 1’elegie et 
la satire, preludes de mort ou de renaissance. Tel est l’or- 
dre de developpement que la logique assigne a la poesie, 
qui devait etre successivement lyriąue, epique, dramatiąue, 
didactique et descriptive, elegiaąue et satirique. II est inu- 
tile de faire remarquer que cette marche reguliere ne se 
retrouve pas rigoureusement dans 1’histoire de toules les 
litteratures. Les germes de tous les genres renfermes dans 
les premiers essais poetiąues commencent deja a s’y deve- 
lopper et subsistent a toutes les epoąues, a des degres 
divers; et, de plus, les circonstances contingentes de la 
vie sociale chez les differents peuples peuvent intervertir 
1’ordre logique de cette fdiation intellectuelle. Toutefois 
il m’a paru utile de l’indiquer.

Genre lyriąue.
Le genre lyriąue est l’expression la plus librę et la plus 

elevee de 1’inspiration poetiąue. II tire son nom de la lyre, 
dont les accords accompagnaient les cliants des premiers 
poetes. La tradition rapporte a ces chants la cmlisation 
des peuples. Les louanges du Createur et les merveilles du 
naissant univers ont du etre le sujet des premiers hymnes 
chantes par la voix de Thomme. Depuis, la lyre a celebre 
les exploits des fausses divinites, les beros vainqueurs des 
monstres et des tyrans, les athleles couronnes dans les jeux 
de la Grece, l’amour et ses transports; elle a excite les 
peuples a 1’independance et a la liberte, et ses accents ont 
inspire et recompense d’admirables devouements.

La poesie chantee ou le genre lyrique se divise d’apres 
la naturę des sujets et l’elevation du ton. Ce genre com-
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prend : Yliymne rełigieux et Yhymne guerrier; le dithy- 
rambe, consacre aux louanges de Bacchus, ou 1'iyresse 
seconde 1’inspiration; Yode proprement dite, qui embrasse 
une grandę yariete d’idees et de sentiments; la caniate ou 
scene lyriąfle, dont les paroles appellent la musiąue; et la 
chanson, genre inferieur, que popularise une melodie 
simple, gracieuse et piquante. II faut y ajouter les cliceurs, 
qui seryaient d’intermedes aux tragedies antiques. Nous 
verrons aussi, en traitant du genre dramatique, que la 
poesie lyriąue, qui suspend et orne le dramę dans les 
chceurs de la tragedie antique, s’empare du dramę tout 
entier, sur le theatre moderne, dans Yopera.

Le genre lyrique est caracterise par la yariete des mou- 
yements de la pensee, par 1’enthousiasme des sentiments, 
la magnificence des images, la hauteur soutenue du lan- 
gage, et par ce beau desordre dans lequel Boileau voit un 
effet de l’a r t :

Son style impśtueux souvent marche au hasard,
Chez elle un beau desordre est un effet de fart.

Le besoin de rendre des emolions si yariees, d'exprimer 
ces brusques mouyements de la passion, a cree un grand 
nombre de rhythmes divers qui sont comme les melodies 
de cette musique de Famę1 qu’on appelle la poesie.

Le seul precepte qu’on puisse donner pour la composi- 
tion lyrique, c’est, apres ayoir murementreflechi, de regler 
son inspiration et de s’y abandonner; c’est de laisser cette 
chose legere, ailee et sacree, comme dit Platon en parlant 
de Fesprit poetique, yoltiger dans le jardin des Muses et y 
recueillir le suc des fleurs, c’est-a-dire les sentiments ele- 
ves, les idees fortes et les images gracieuses ou sublimes; 
car il ne faut rien moins que cet assemblage pour gagner 
la couronne qui brille au front des Pindare et des Horace.

1. a La poesie est la m usique de l’&me. » Y o lt a ir e .
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Genre epiąue.

ISepopee est noble oubadine; dans le genre noble, on 
peut la definir : le tableau poetiąue d’une grandę scen! 
historiąue1. L’epopee doit etre un tableau; car, bien que la 
formę du recit la caracterise, ił faut qu’elle donnę a tout ce 
qu’elle raconte et represente un corps, un esprit, un visage. 
Nous disons qu’elle doit representer une grandę scene his- 
torique, parce que pour produire son effet, qui est d elever 
łes ames et de les attacher, il faut qu elle ait de la gran- 
deur et un certain degre de verite; nous ajoutons que le 
tableau doit etre poetique, parce que la fiction rebausse la 
realite qu’elle accompagne. Le mot de scene implique 
1-unite d’action, et 1’idee d’un ensemble que Fesprit peut 
facilement embrasser.

L’epopee, sous le rapport de l action, est soumise a ia 
grandę loi deFunite commune a toutes les reuvres de Fes­
prit; il faut, suiyant l’expression simple et profonde 
d’Aristote, qu’elle aituncommencement, un milieu et une 
fin, et qu’elle formę un tout vivant, Beaucoup de poemes 
modernes, produits d’une fantaisie dereglee et composant

1. Cette definition appartient a M. Yiguier. Les poemes cycli- 
ques, vastes compositions d’histoire heroiąue ąui comprenaient 
on la vie entiśre d’un heros, ou le recit complet d ane espedition, 
appartiennent au genre śpiąue. Horace nous donnę le debut a. un 
de ces poemes :

F o r tu n a m  P r i a m i  cantabo et nobile b e l lu m .

,  j e chanterai la fortunę de Priam et sa noble guerre.»

Ces o u y r a g e s  reparurent en grand nombre dans la littśrature 
latine pendant la decadence qui suiyit de si pres le siścle d Au-
guste. Nunąuamne reponam,

Vexatus toties rauci T h e s e id e  Codri? Juyenal.

«Tant de fois mis a la torturę par la T h ć i e i d e  de 1’enrouś Codrus, ne prendrai-je 
jamais ma revanche? *



un corps sans te te ni queue, prouve victoneusement la jus- 
tesse et 1 utilite de cette regle. L’etendue du poeme epiąue 
veut que l’unite soit temperee par une grandę variete, et 
cette variete est introduite par des actions secondaires 
ou des episodes qui se rattachent a 1’action principale, 
dont ils ralentissenl la marche, a la condition de ne pas 
1 entraver, et de charmer 1’esprit, qu’ils arretent dans sa 
course. Les episodes doivent non-seulement diversilier, 
mais orner le poeme; comme ils ne sont pas necessaires, 
il fant qu ils soient exeellents : poterat dud quia cwna sine 
illis1.

Les ressorts de 1’action epique sont les niceurs et le mer- 
veilleux.

Les moeurs comprennent les passions et les caracteres : 
les passions sont ces instincts generaux de l’arne qui por- 
tent a agii, soit en bien, soit en m ai; les caracteres re- 
sultent de la naturę des passions et de leur degre d’in- 
tensite : les hommes se confondent par la passion, ils se 
dislinguent par le caractere. Les moaurs de 1’epopee sont 
telles, que 1 homme puisse y reconnaitre 1’humanite dans 
les passions et 1’admirer dans les caracteres. Aristote veut 
que les moeurs soient bonnes, ressemblantes, egales et 
convenables. Par bonte, il n’entend pas perfection, mais 
predominance des vertus sur les defauts : la perfection 
ennuie et decourage; elle est d’ailleurs invraisemblable et 
nuit a 1’illusion. La ressemblance est la conformite des 
caracteres avec les donnees de 1’bistoire, et 1’egalite, la 
persistance des memes qualites; on entend par convenance 
le rapport du langage et des actes avec l’age et la condition 
du personnage.

Le merveilleux est necessaire a la grandeur de 1’action 
et des heros. Les evenements qui interessent les dieux ne 
peuvent pas etre indifferents a Thomme, et les hommes 

1. n On pouvait souper sans ce la  » H orace, Art poeligue.
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aux debats desąuels les divinites prennent part s’elevent 
par co commerce au-dessus de 1’heroisme vulgaire. Sans 
l’intervention des dieux, les evenements ne sont que des 
accidents ordinaires, etleshommes demeurent des hommes. 
Pour bien manier ce ressort, il faut que le poete soit lui- 
meme sous 1’illusion qu’il yeut faire partager. Homere, 
Milton, Dante, sont des croyants sinceres, et le merveil- 
leux qu’ils emploient frappe vivement 1’imagination. Yir- 
gile est sceptique : ses dieux ne sont guere que des ma- 
chines poetiques; Yoltaire est incredule : le merveilleux 
abstrait et melaphysique de la Henriade glace le lecteur.

On rattacbe au genre epique le pomne herdique, sorte 
d’epopee historique sans melange de fiction, telle que la 
Pharsale de Lucain.

La formę epique admet des aventures moins imposantes 
et des heros moins serieux : le poeme d’Arioste, Roland 
furieux, est le plus brillant modele de ce genre d’epopee 
badine dans laquelle la variete voile et parait briser 
1’unite.

Le poeme heroi-comique est aussi une dependance de 
1’epopee. L’art, dans ces compositions, consiste a employer 
toutes les grandes machines de 1’epopee a la conduite d’une 
action sans importance reelle, dans laquelle figurent des 
personnages vulgaires. Cet artifice, qui semble donner des 
proportions hero'iques aux faits et aux acteurs, n’etant pris 
au serieux ni par le poete ni par le lecteur, delasse agrea- 
blement 1’esprit et provoque le rire par des contrastes pi- 
quants, par des rapprochements inattendus. Le Lutrin est 
le chef-d’ffiuvre du genre hero'i-comique. Jamais la poesie 
noble n’a ete melee a un plus spirituel badinage.

Le mauvais gout a introduit pendant quelque temps, 
sous les auspices de Scarron, un genre qui ne se distingue 
pas exterieurement de 1’epopee : c’est le poeme burlesque, 
qui la parodie. Ce miserable jeu d’esprit est le contre-pied
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du poeme herol-comiąue. Tandis que celui-ci, pai une 
raillerie ingenieuse, eleve ce qui est vulgaire par naturę 
dans les regions hero"iques, le burlesque, par le trayestis- 
sement des moeurs et du langage, fait descendre les dieux 
et les heros au niveau de la populace1. Pour que ce genre 
soit supportable, et encore ne l’est-il pas longtemps, meme 
a cette condition, il faut que la transformation des carac- 
teres et des sentiments nobles enfigures et en passions vu - 
gaires soit operee de telle sorte, que la ressemblance sub- 
siste sous le travestissement et que le rapport soit sensible 
dans le contraste.

Genre dramatiąue.

Le poeme dramaliąue est la reproduclion directe d une 
action feinte ou reelle, a 1’aide de personnages agissant et 
parlant selon la verite ou la yraisemblance. La naturę de 
1’action representee partage ce genre en deux especes dis- 
tinctes, la tragedie et la comedie*.

Le but du poeme dramatique est d’emouvoir par la pitie

1. « L’art de Scarron consiste k prendre dans le yulgaire les 
traits analogues k  ceux des dirinitśs et des hśros du poeme. o 
nrocedś differe de la parodie en ce qu’il conserve a ses Pe^ ° “'  
naaes leur rang et leur condition, en abaissant leur langage 
Teurs mmurs. Avec un peu de bonne yolonte et de malme, le pieu* 
ńnśe sr Souventen pleurs et en oraisons, deyient faci ement, 
sans śtre mśconnaissable, un Nicaise bigot et larmoyant; Jupiter 
en auerelle avec sa femme, n’est plus qu’un mari brutal, et Junon 
une^menao-śre acariśtre; Cassandre, la prophetesse, une diseuse 
de bonne aventure, auteur d’almanachs; de Venus & une courti- 
sane il n’y a que la distance de 1’Olympe k  la terre : le sejour et 
l’origine diflerent, non la moralite. Le dśbonnaire Pnam n es p 
n lus^alaise k  convertir en bonhomme credule et cuneux, par 
le meme procede le beau Pftris n’est plus qu’un jeune premier de 
comedie. » On peut voir mes E s s a is  d ’h i s l o i r e h i t e r a i r e .

2 On sait que la tragedie (Tpayoę, (bSń) sigmfie c h a n t d u  bouc, et 
comedie tó a n , <ŁSr,), c h a n t  d u  v i l la g e . Ces d e u x  genres out pns 
naissańce danś les k e s  de Bacchus. La tragedie est sortie du
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el, la terreur ou d’amuser par le ridicule; dans Fun et 
1'autre cas, il doit instruire, soit par le spectacle des 
'randes catastrophes qui mettent en evidence la force et 
les miseres de Fhumanite, soit par la peinture desdefauts et 
des vices qu"i 1 faul eviter. Une action qui ne conliendrait 
pas, soit directement, soit indirectement, une leęon morale 
pecherait contrę une des regles fondamentales de Fart.

Tragedie. — L’effet morał de la tragedie doit etre, selon 
Aristote, de purger la terreur et la pitie par ces emotions 
elles-memes. Pour bien comprendre ce precepte, dont le 
sens a ete souvent controverse sans etre bien eclairci, il 
faut se penetrer de Fesprit generał des institutions de 
la Grece, ou les ,jeux publics faisaient partie de 1’educa- 
tion nationale. Ił est incontestable que, dans la vie reelle, 
la terreur et la pitie sont desprincipes de faiblesse, etque, 
lorsąue ces sentiments nous saisissent a l’improviste, ils 
detendent les ressorts de Famę. L’effet d’un spectacle qui 
excite ces emotions, sans en faire des mobiles d’action, est 
delaisser a Fametoute sa liberie apres les avoir eprouvees, 
et par consequent de Fhabituer a ne les considerer que 
comme de simples emotions. Les coeurs formes a cette 
ecole seront donc maitres de leurs mouvements, et s’il leur 
arrive, dans la pratique, d’etre remues pour leur propre 
comple par les catastrophes que le theatre leur a montrees 
sous des noms etrangers, ils seront preserves des conse- 
quences de Fatftndrissement et de Feffroi; car la terreur 
et la pitie, purgees par cet apprentissage, n’auront plus 
assez cFempire pour dominer la yolonte.

chant dithyrambiąue, oti le plus habile reeevait un bouc pour 
prix de sa victoire :

Du plus habile chantre un bouc dtait le prix. Boileau.

La comddie se rattache aux farces populaires qu’improvisait, dans 
ses eourses S. travers la campagne, le cortege de Bacchus.
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L’action de la tragedie est une, comrae celle de l’epo- 
pee; mais, moins etendue, elle admet moins d’episodes*. 
II est inutile d’ajouter que, vraie ou fausse, elle doit etre 
vraisemblable. L’unite cFaction subsiste dans la variete des 
incidents et des episodes, lorsąue toutes les parties dont 
elle se compose convergent vers un eentre unique.Ce point 
central est ordinairement la destinee d’un personnage sur 
lequel se porte plus specialement 1’interSt du spectateur. 
Lorsque 1’interet se divise, ce partage detruit 1’unite d’im- 
pression, qui est le but de 1’unite d’action, et que quelques 
critiques ont donnee comme la seule regle inviolable.

Outre Funite d’action, la tragedie, du moins chez les 
Grecs, est soumise aux unites de lieu et de temps. Cette 
double regle s’est introduite naturellement dans le theatre 
grec, ou la presence continue du chceur ne permettail ni de 
deplacer la scene ni de donner a 1’action plus de duree qu’a 
la representation elle-meme. Cette necessite est moins sen- 
sible dans les pieces modernes; car la division par actes 
permet de supposer que le cours du temps s’est accelere 
dans les entr’actes, et dispose le spectateur a accepter la 
presence d’une scene nouvelle. C’est pour cela que le temps 
et 1’espace nous sont moins severement mesures, et qu’on 
accorde sans difflculte au poete toute Fenceinte d’une ville, 
et meme au dela, et toute la duree d’un jour. Mais il ne 
faut pas conclure de la complaisance du spectateur a se 
preter a cette Fiction, qu'on doive mettre sa tołerance a une 
plus forte epreuve; sans doute il acceptera, sans reclamer, 
une serie de tableaux unis par 1’interet, quoique separes 
par la distance et la duree, puisqu’il voyage sans se de­
placer, qu’il n’a pas a tuer le temps qu’on suppose ecoule, 
et qu’apres tout il suit les phases diverses d’une action 
vers le denoument de laquelle il se liate; mais la question

1. Le mot ep isode  s’applique aussi, chez les Grecs, aux parties 
de 1’action dramatique placees entre les chants du chceur.
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n’est pas la ; elle est dans la perfection de !’ceuvre, et il nous 
parait incontestable qu’une action sans solution de conti- 
nuite, circonscrite dans des limites yraisemblables de lieu 
et de duree, est une condition favorable a la supreme beaute 
de 1’eusemble*.

La division de 1’action en cinq parties distinctes parait 
la plus convenable,sans etre obligatoire. Elle se prete mer- 
yeilleusement aux alternatives de crainte et d’esperance qui 
doivent marquer les dćyeloppements successifs de la fable. 
Un argument puissant en faveur de cetfe division, c’est 
qu’elle s’est produite naturellement dans la plupart des 
pieces de Sophocle et d’Euripide, quoique ces poetes, qui 
ignoraient qu’on dut plus tard 1’eriger en loi, n’aient pas 
songe a y soumettre leurs ouyrages2. Les courts intervalles 
de 1’action etaient remplis, chez les Grecs, par les chants 
du chceur, qui suspendaient 1’interet dramatique par le 
charme de la poesie lyrique. Les deux genres se trouyaient 
ainsi reunis dans un seul ouvrage3.

1. Boileau { A r t  p o e t . ,  eh. III) donnę une escellente formule des 
trois unites :

Qu’en u n  l ie u , qu’en u n  le m p s ,  u n  s e u l  f a i t  accompli 
Tienne jusqu’4 la fln le thćatre rempli.

2. La division en actes parait d’origine latine. Horace { A r t  
p o e t., v. 189) est le premier critique qui en ait fait une condition 
de succes :

Neve minor, neu sit quinto productior actu 
Fabuła qu;e pości vult et spectata reponi.

« Que la piece qui veut 6tre accueillie et redemandde ne reste pas en deęi et n'aille 
pas au dela de cinq actes. »

Boileau n’a pas reproduit cette rśgle; peut-śtre n’a-t-il pu l’ex- 
primer en vers dlegants. D’ailleurs elle n’est pas obligatoire : 
1’E s th e r  de Eacine, la M o r t  de  C e s a r  de Voltaire, Y A b u fa r  de 
Ducis et les E n f a n t s  d ’td o u a r d  de C. Delavigne n’ont que trois 
actes.

3. L’importance du chosur, dans le thedtre grec, s’explique par 
1’origine mdme de la tragedie. Nee du dithyrambe dans les fetes
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On entend par fable le developpement de 1’action; Ies 
parties essentielles de Faction sont Fexposition, le nceud et 
le denoument. L’exposition fail connaitre le sujet et pres. 
sentir les obstacles; le nceud se formę des incidents qui 
s’opposent a Faccomplissement de 1’action; le denoument 
leve ou consomme les difficultes de 1'intrigue par une issne 
favorable ou par une catastrophe. Les revolulions operees 
dans la situation du principal personnage prennent le nom 
de peripeties.

Ce que nous avons dit des mneurs de Fepopee s’applique 
egalement aux moeurs de Ja tragedie.

La tragedie lyrique, originaire d'Italie. acclimatee en 
France sous le regne de Louis XIV, a beaucoup plus de 
liberie que la tragedie proprement dite; dans co genre, 
destine surtout a charmer les yeux et les oreilles, la poesie 
est subordonnee a la musique et Faction a la decoration. 
Le besoin d’une harmonie continue condamne la langue a 
de nombreux sacrifices sous le rapport cle Fenergie, de la 
variete, et meme de la propriete de l’expression. L’action, 
qui doit amener sous les yeux du spectateur toutes les ma- 
gnificences de Fart et de la naturę, est forcee do prendre 
du temps et de 1’espace et de se jouer des unites secon- 
daires de lieu et de temps. On concoit la severite de Boi- 
leau contrę un spectacle qui se donnę de pareilles licences, 
et qu i, n’ayant cFautre regle que le plaisir, riscpie de 
corrompre en meme temps In purete de Fart et de la 
morale.

de Bacchus, elle se glissa modesteraent dans les intervalles des 
chants du ehoeur lyriąue, par 1’introduetion d’un aeteur unique 
qui interrompait les strophes ehantees en racontant quelque avea- 
ture hśro'ique. Eschyle fit paraltre un second aeteur, et crea le 
dialogue. Ces progres successifs de Taction et du dialogue drama- 
tique reduisirent le róle du chffiur, qui finit par n’śtre plus quele 
teraoin et le juge morał de 1’action.
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La comedie. — La comedie a pour but d’amuser et d’in- 
struire par le tableau des travers et des vices ridiculises1 2 * * * *. 
La comedie n’est pas directement morale comme la chaire 
ou les traitesdidactiąues; elleinstruit comme l’experience. 
Nous avons vu ailleurs, en traitant du gout, quelle est la 
valeur morale du sens comiąue developpe par la represen- 
tation des ridicules de 1’humanite.

L’action du dramę comique est soumise, comme celle de 
la tragedie, a la loi de 1’unite; mais son etendue, qui ne va 
pas au dela des limites de cinq actes, peut s’arreter a un 
seul, selon 1’importance du sujet et la complication ou la 
simplicile de la fable.

Les mceurs comiques sont plus variees que celles de la 
tragedie, car elles peuvent s’elever jusqu’a la noblesse et 
descendre a la vulgarite. L’art du poete comique brille sur- 
tout dans la composition des caracteres. En effet, le person- 
nage qu’il met en scene n’est pas la copie d’un modele 
domie; il n’est fourni ni par l’histoire ni par l’observation 
immediate; il se formę de la reunion des traits epars que 
1’auteur comique rassemble sur une seule figurę qui doit 
representer non pas un individu, mais une classe entiere. 
Le succes dans ce genre est le privilege du genie. Moliere, en 
France, et Cervantes, en Espagne, dans un genre diflerent, 
ont surtout atteint la perfection; lis ont ete veritablement 
createurs; ils ont formę des types8 qui ne periront pas, et 
qui, semblables aux idees de Platon, contiennent dans une 
image individuelle la representation de toute une familie

1. Le vice est naturellement odieux : il ne devient ridieule que 
lorsqu’il cesse de rśussir et qu’on le place dans une situation plai- 
sante.

2. Un type est une creation veritable qui a son point de depart
dans l’observation, son origine dans 1’abstraction et son acheye-
ment dans 1’imagmation; en effet, les traits dont il se compose,
donnes par l’observation, dśgages par 1’abstraction, sont mis en
eeuvre et vivifies par 1'imagination.
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morale: c’est ici le lieu d’employer l’expression d’Horace : 
res prodigialiter una.

Les sources du comiąue1 2 sont nombreuśes. Le rire nait 
a 1’aspect de certaines difformites physiąues on morales qui 
n’ont rien de repoussant. Le defaut de proportion dans les 
traits, les travers du caractere, les manies de 1’esprit, quand 
elles ne nous blessent pas directement, provoquent le rire. 
On rit d’une chute, d’une dissonance, d’un manque de 
grace mele a la pretention de plaire; de l’avortement d’un 
bon mot; d’une raillerie piąuante, surtout quand celui 
qu’elle atteint ne s’en doute pas. Le comique se rencontre 
dans les formes, dans les situations, dans les idees, dans 
les mots meme faconnes ou places d’une certaine maniere. 
Les contrastes, les surprises, les meprises, les mecomptes, 
engendrent le rire : on peut rire de tout, de rien meme, 
par voie de contagion, lorsqu’on rit. La balourdise comme 
la malice, la grayite comme la folie, fournissent des mate- 
riaux au comiąue. C’est dans ce vaste champ que la 
comedie moissonne pour plaire et pour instruire.

La comedie, consideree dans son objet, est ou person- 
nelle ou generale : dans le premier cas, elle attaąue les per- 
sonnes, comme dans Aristophane; dans le second, elle 
represente les moeurs de la societe, comme dans Menandre, 
Terence et Moliere.

Sous le rapport des ressorts qu’elle emploie, la come­
die se diyise en comedie de moeurs et en comedie d’in- 
trigue. La comedie de mceurs se propose, ou de mettre 
en relief un caractere uniques ou de peindre un cóte 
special des mceurs generales3. Elle est ou noble, ou
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1. C o m iq u e  est un terme gśnśrique qui embrasse le ridicule, le 
gai, le plaisant, le bouffon, le grotesque, le burlesque, eto.

2. Le M is a n t l i r o p e , 1 ’A v a r e , le G lo r ie u z ,  T u r c a r e t ,  e tc .
3. Les F e m m e s  s a v a n te s ,  les B o u rg e o ise s  de q u a l i te , 1 'E co le  de  la  

m e d isa n c e , e tc .



bourgeoise, ou populaire, selon les personnages qu’elle 
met en scene. La comedie d’intrigue subordonne la pein- 
ture de mceurs a 1’action, dont elle compliąue et em- 
brouille le noeud.

Lorsąue la comedie ne se propose que d’exciter le rire, 
elle prend le nom de farce; lorsqu’elle travestit un sujet 
serieux, on 1’appelle parodie. Melee a la danse, c’est la 
comedie-ballet; si elle admet le cfaant, elle produit ces 
pieces hybrides connnes sous le nom de vaudeville et 
d’operas-comiques. Disons encore qu’on donnę le nom de 
comedies a des compositions dramatiques attendrissanles 
et larmoyantes qui n’offrent pas le mot pour rire : Voltaire 
appelle ce genre batard un monstre ne de l’impuissance 
d’etre ou plaisant ou tragique.

Genre <lidactiqne

La poesie didactique, yoisine de la prose et tribu- 
taire de la science, n’a ni 1’inspiration de l’ode, ni la 
magniticence de 1’epopee, ni 1’interet du dramę; son but 
est d’embellir des lecons utiles, ou plutót d’inspirer 
l’amour de la science en montrant quelques-uns de ses 
resultats pares de toutes les graces du langage. Hesiode, 
Lucrece et Virgile ont ainsi popularise 1’agriculture et la 
philosophie.

Pour elever ce genre a la hauteur de la veritable poesie, 
il fant employer toutes les ressources du genie. Aussi les 
poetes eminents ont seuls ete capables de reussir comple- 
tement dans le poeme didactique. Ici l’invention n’est pos- 
sible que dans l’expression, dans les recits et les tableaux 
episodiques. Comment parvenir a etre methodique sans 
froideur, exact sans secheresse, technique sans obscurite? 
comment allier le precepte et 1’image, le sentiment et la 
description? comment parler en meme temps a 1’enten-

Ger. h i t t ć r a t u r e ,  ® 5
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demeiit, au Coeur et a 1’imaginatión? en un mot, eomment 
poetiser la science? Yirgiie n’a ignore aucun des secrets de 
cet art si difficile; la poesie vivifie 1’ensemble et les details 
de ses Georgiques; elie circule comme nn fen subtil sous la 
tramę de ses vers; elle brille a la surface comme une pure 
lumiere. C’est pour cela que ce poeme passe, a bon droit, 
pour le chef-d’oeuvre de Fesprit humain. Horace et Boi- 
leau, dans le mtme genre, touchent de bien pres a la per- 
fection.

Genre deseriptif.

Le poeme deseriptif est l’abus du genre didactiąue; il 
decrit pour decrire, sans intention morale ou scientifiąue. 
G’est la misę en vers de tous les phenomenes sensibles; et, 
dans cette lutte perpetuelle de la versification contrę Fart 
et la naturę, on est bientót fatigue de ces tours de force 
qui laissent l’ame sans emotions en eblouissant les yeux. 
Delille1, malgre la merveilleuse industrie de ses vers, qui 
reproduisent tout, depuis 1’aurore boreale jusqu’au cra- 
paud accoucheur, n’a fait que constater le vice originel de 
cette fausse poesie.

Genre elegiaąue.

U elegie est ou individuelle ou sociale; c’est un chant 
plaintif ou sur des malheurs prives ou sur les miseres d’un 
peuple. La melancolie en est le ton habituel; mais elle 
s’eleve parfois jusqu’a 1’indignation. La Chute des feuilles 
de Millevoye est un modele de la premiere espece d’elegie; 
les Messeniennes de Gasimir JDelavigne appartiennent a la 
seconde.

Le genre elegiaque a, pour ainsi dire, deborde de nos 
jours, ou il a pris de plus grandes proportions et touc.he

1. Lss T r o is  R e y n e s  d e  la  N a tu r ę .
5.



une plus grandę variete de sujets dans les poesies de La- 
martine et les poemes de Byron. Ces chants melancoliąues 
donnent le change a la douleur du poete; mais ils enervent 
Parne, malgre le soulagement passager qu’ils procurent, et 
contribuent a decourager et a affaiblir ceux qui se livrent 
avec trop d’abandon au charme decevant de ces gemisse- 
ments de la poesie.

On a donnę, par extension, le nom d’elegie a des pieces 
du genre erotique qui celebrent les plaisirs plutót que les 
peines de l’amour, comme dans Tibulle et Properce, parce 
que ces poetes employerenl, pour decrire leurs transports, 
le rhythme elegiaque, ou distique compose d’un hexa- 
metre et d’un pentametre.

Genre satiriąue.

La satire censure avec amertume ou malice les travers 
de 1’esprit, les vices et les ridicules. Elle a moins pour but 
de corriger que de punir : elle livre ses victimes a la risee, 
au mepris ou a 1’indignation, mais elle n’empeche pas les 
poetes mediocres de fąire de mauvais vers, ni les vicieux 
et les corrompus de continuer leurs pratiques; elle est le 
chatiment et non le remede du mai.

La satire, consideree dans son etendue, est ou person- 
nelle ou generale: personnelle, si elle attaque et nomme les 
coupables; generale, si elle ne s’en prend quaux vices et 
aux travers de la societe. Consideree dans son objet, elle 
est ou litteraire, ou morale, ou politique.

Le genre satirique renferme des ouvrages de dimensions 
ou de formes bien differentes : il va jusqu’aux proportions 
des grands poemes dans les Tragiques de d’Aubigne, la 
Dunciade de Pope et celle de Palissot, les Delateurs de 
M. Dupaty; dans 1’epigramme, qui est la menue monnaie 
de la satire, il n’est soment qu’un bon mot de deux rimes

POĆSIE. 67



68 POESIE.
orne. Le doux Yirgile a fait en un seul vers une mordante 
satire qui immole deux poetes :

Qui Bavium non odit, amet tua carmina, MEeyi1.

Genre pastorał. — Apologue ou fable.

La pastorale est, en generał, un petit poeme dramatiąue 
dont la scene est aux charaps, dont les personnages sont 
des bergers. Elle presenteune peinture embellie des moeurs 
de la campagne, destinee a inspirer aux habitants des villes 
1’amour de la naturę. Theocrite et Yirgile, qui ont porte a 
la perfection Yidylle et Yeglogue, connaissaient tous les 
charmes de la naturę et tous les raffinements de la cmlisa- 
tion; c’est pour cela qu’ils ont uni Felegance et la verite 
dans un ideał vraisemblable. Leurs imitateurs ont souvent 
substitue Fesprit a la naivete, Faffectation au naturel, parce 
qu’ils peignaient sans avoir vu et qu’ils imaginaient sans 
avoir senti. II y a des poesies pastorales qui se rapprochent 
du genre lyrique et du genre narratif.

L’apologue ou fable est un recil allegoriąue qui contient 
une verite morale facile a saisir sous la transparence du 
voile dont elle est couverte. Dans Esope et dans Phedre, 
1’apologue est un simple recit plus ou moins orne; notre 
La Fontaine en a fait une ample comedie a cent actes divers, 
par la misę en scene des personnages qui vivent et qui 
agissent sous les yeux du lecteur. L’apologue, originaire 
de FOrient, ou la pensee revet si volontiers la formę alle- 
gorique, a pris partout racine : il devait reussir, parce

1. a Qui ne hait point Bavius, qu’il aime tes vers, ó Móvius. » 
J. B. Rousseau a tire de ce vers Pśpigramme suivante :

Toi qui places impuderament 
Le froid Pic en haut du Parnasse,
Puisses-tu, pour ton chatiment,
Admirer les airs de Colasse!
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qu’il exerce la sagacite de 1’esprit en proposant une enigme 
dont le mot se trouve sans trop d’efforts, et qu’il enseigne 
la morale sans offense pour l’amour-propre ni tourment 
pour la conscience.

Conte. — Epitre.

Le conte admet dans ses recits la yerite et la fiction; le 
ton en est habituellement simple, le tour plaisant, le fond 
leger. On le rencontre comme episode dans le poeme badin, 
dąns lerom an, dans F epitre; mais il a souvent une exis- 
tence a part, et sous cette formę il a ete un des ornements 
denotre litterature. Quelques-uns de nos poetesyontexcelle. 
Ce genre est soumis a toutes les regies de la narration, qui 
doit etre une, ornee, claire et yraisemblable.

L'epitre en vers traite, comme les lettres en prose, une 
grandę yariete de sujets : elle reproduit, sous une formę 
elegante, simple et familiere, ce qui fait la matiere des en- 
tretiensdes hommes. Elle s’eleve quelquefois jusqu’a traiter 
avec grayite des sujets moraux et philosophiques. Les di- 
mensions sont bornees, mais la comprehension du genre 
est indefinie.

Petits genres ou poesies fugitiyes.

On donnę le nom de poesies fugitives a des pieces de peu 
d’etendue qui expriment soit une pensee saillante, soit un 
sentiment de 1’ame, soit un trait. d’esprit. Ce sont des 
fleurs poeliques ecloses isolement, et qui ont assez de grace 
et de parfum pour etre conservees. On a reeueilli, sous le 
titre d’Anthologie, celles que la Grece nous a leguees.

Dans les litteratures modernes, quelques-unes de ces 
pieces se presentent sous une formę qui releve, par le me- 
rite de'la difficulte yaincue, la grace et la delicatesse de la 
pensee. Tel est, en premiere ligne, le sonnet, dont Boileau
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n’a pasdedaignecfecrire les rigoureuses lois. Cepetitpoeme 
se compose de ąuatorze vers dmses en deux ąuatrains et 
deux tercets. Les deux ąuatrains doivent reproduire les 
memes rimes masculines et feminines; les deux tercets 
n’ont qu’une rime masculine et deux rimes feminines, ou 
reciproąuement; aucune des stances ne doit empieter sur 
l’autre, et le meme mot ne doit jamais reparaitre. L inven- 
tion du sonnet remonte a Girard de Bourneuilh, poete li- 
mousin, mort en 1278. Ce petit poeme fleurit en Italie, oii 
il fut transplante. Illustre par le genie de Petrarąue, il nous 
est revenu comme une importation etrangere dont on tait 
encore honneur a 1’Italie1.

1. Nous citons pour exemple, et non pour modźle, un sonnet de 
Voiture qui porte la double empreinte de 1’affectation italienne 
et de l’emphase espagnole :

Des portes du matin, l’amante de Cćphale 
Ses roses ćpandait dans le milieu des airs ,
Et jetait sous les cieux nouyellement ouyerts 
Ces traits d’or et d’azur qu’en naissant elle ćtale,

Quand la nymphe divine, a mon repos fatale,
Apparut et brilla de tant d’altraits divers 
Qu’il semblait qu’elle seule ćclairait l’univers 
Et remplissait de feux la rive orientale.

Le soleil, se hatant pour la gloire des eieux,
Vint opposer sa llamme .i 1’ćelat de ses yeux 
Et prit tous les rayons dont 1'Olympe se dore.

L’onde, la terre et l’air s'allumaient a 1’entour.
Mais auprJs de Philis on le prit pour 1’Aurorę,
Et l’on crut que Philis śtait l’astre du jour.

Ce sonnet a son importance historique comme symptóme du gotlt 
qui rdgnait en France quelques annśes avant la periode qu’on 
designe sous le nom de siecle de Louis XIY, et comme un temoi- 
gnage de 1’influence de 1’Espagne et de 1'Italie sur notre littera- 
ture. A la m&me epoque, les beaux esprits se divisaient en deux 
camps, A propos des sonnets &’U ra n ie  et de J o b . On disputait alors 
sur leur degre de perfection; maintenant il nous paralt difficile 
de decouvrir par quel merite ils ont pu l’un et l’autre faire tant 
de bruit.



Le roncleau se compose de treize vers ordinairement sur 
deux rimes, l’une masculine et l’autre feminine, et se par- 
tage en trois couplets, le premier de cinq, le second de 
trois et le dernier de cinq vers. Le second et le troisieme 
couplet. reproduisent en appendice finał, et sous formę de 
refrain, les premieres syllabes du premier vers. Dans les 
rondeaux du quinzieme siecle, le vers est reproduit integra- 
lement.

Le triolet est formę de huit vers sur deux rimes, dispo- 
ses de telle sorte que le premier reparaisse naturellement 
apres le troisieme, et que le sens ramene les deux premiers 
pour clore le huitain1.

Les regles de la balladę ne sont pas moins severes : elle 
renferme trois couplets qui peuvent etre de huit, de dix ou 
de douze vers; le sens doit etre complet apres lequatrieme, 
le cinquieme ou le sixieme, c’est-a-dire au milieu du cou­
plet; le retour des memes rimes est obligatoire : le meme 
vers termine chaque couplet, de meme que 1 envoi, demi- 
couplet supplementaire qui complete ce petit poeme, dont 
1’etendue peut etre de vingt-huit, trente-cinq ou quarante- 
deux vers2. La Fonlaine a compose plusieurs ballades de 
ąuatre et meme de cinq couplets, dans lesquelles il a ne-

1. Voici un exemple de triolet que nous empruntons & Scarron:
11 faut d&ormais filer doux,
11 faut crier misćricorde:
Frondeurs, tous u’Stes que des fous.
11 faut dćsormais filer doux.
C’est mauvais pr&age pour vous 
Qu’une frondę n’est qu’une corde:
II fant ddsormais filer doux,
11 faut crier misćricorde.
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2 Les Allemands ont aussi donnę le nom de balladę k  un poeme 
nui‘oontient habituellement, sous une formę presąue lynąue, 1® 
recit d’une lśgende oń le meryeilleux se mśle au tragiąue. La 
i 1p rlp L e n o r  par Burger, plusieurs fois traduite en franęais, est 
Lu des mod:iesPdu g^nfe. Les poesies de M. Victor Hugo renfer- 
ment plusieurs moroeaux de cette esneoe.



glige le repos du milieu, et dont l’envoi a le meme nombre 
de vers que les strophes; mais on pardonne beaucoup a La 
Fontaine quand on le lit.

Le lai et le virelai sontdes varietes de la chanson. Ghaque 
couplet du lai ne roule que sur deux rimes; il est compose 
de pelits vers eoupes de deux en deux par un vers de deux 
syllabes4. Le virelai se rapproche de la balladę et du trio- 
let, parce que le premier ou les deux premiers vers de 
chaque strophe reparaissent a la lin.

Le madrigal, Yepigramme et Yinscription n’ont d’autre 
regle que d’exprimer avec concision une pensee touchante, 
gracieuse ou piquante.

Par un curieux hasard, les mculrigaux qu’on cite le 
plus volontiers appartiennent a trois victimes de Boileau : 
Pradon, Cotin et Desmarelz de Saint-Sorlin. Celui de Des- 
maretz est une des fleurs de la Guirlande de Julie, ce mo­
nument de galanterie quintessenciee eleve par le grave mon- 
sieur de Montausier en riionneur de mademoiselle de Ram- 
bouillet. G’est la violette qui parle :

Modeste en ma couleur, modeste en mon sejour,
Franche d’ambition,.je me cache sous 1’herbe;
Mais si sur votre front je puis me voir un jour,
La plus humble des fleurs sera la plus superbe.

Les epigrammes bien tournees abondent dans notre litte- 
rature, depuis Marot jusqu’a Lebrun le Pindarique. En 
voici une de ce poele; je la choisis parce qu’elle est courle 
et aceree8 :

Eglś, belle et pośte, a  deux petits travers :
Elle fait son visage, et ne fait pas ses vers. 1 2

72 POĆSIE.

1. On donnę aussi le nom de la is  k  des piśces du genre narratif, 
comme celles de Marie de France, qui sont de veritab)es contes, 
dont M. de Roąuefort a publid une edition.

2. N o n  c o p ia , s ed  a c u m in e  p la c e t ,  n elle plait, non par la lon- 
gueur, mais par la pointę, » dit Sidoine Apollinaire.
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Uinscription suivante sur une statuę de 1’Amour, traduite 

du grec par Voltaire, est un modele de precision :
Qui que tu sois, voici ton mattre :
Ił ł’est, le futou ledoit śtre.

La listę des petits genres sera presąue epuisee ąuand 
nous aurons nomme rinscription tumulaire ou epitaphe; 
Yenigmc, qui datę de loin, puisqu’elle est melee a la gloire 
et aux malheurs d’CEdipe; la charade, si chore aux desceu- 
vres qui veulent exercer leur esprit a peu de frais; le logo- 
griphe, frere de 1’enigme et de la charade; Yacrostiche, qui 
n’est souvent que la requete de la sottise adressee a la va- 
nite, et les bouts rimes, bizarre exercice de versification ou 
l’on oublie souvent que

Le bon sens dans les vers s’accorde aveo la rime1.

Ces bagatelles et ces jeux d’esprit souvent miserables, 
dans lesquels la poesie vient se perdre, nous oni bien eloi- 
gnes des hauteursou nous avons trouve son berceau; mais 
le devoir de la critique etait de parcourir tous les degres 
de cette echelle immense et de suivre toutes les varietes de 
la formę poetique, depuis les plus nobles conceptions du 
genie liumain jusqu’aux caprices puerils du bel esprit, qui 
ne montrent plus de la poesie que le vćtement exterieur, 
c’est-a-dire les artifices de la versification.

1. Quelque sujet qu’on traile, ou plaisant ou sublime,
Que toujours le bon sens s’accórcie avec la rime.

BOILEAU, Art poótiąue.



P R O S E

De la prose1.

Dans Fordre de la pensee, la prose precede certainement 
les vers; mais elle leur ćede le pas dans 1’histoire litte- 
raire. La raison de ce phenomene est facile a saisir. C’est 
qu’a l’origine des societes, dans 1’absence de 1’ecriture, les 
produits de la pensee, pour etre durables, doivent revetir 
une formę qui imprime dans la memoire une tracę pro- 
fonde et ineffacable : or, tel est le privilege des vers.

Sie honor et nomen diyinis vatibus atque 
Carminibus venit2. H orace,

1. « M. J ourdain . Je ne veux ni prose ni vers. — L e  m aitre 
de  p h il o so ph ie . II faut bien que ce soit l’un ou l’autre.— M. J our­
d a in . Pourquoi? — L e  m a it r e . Par la raison, monsieur, qn’il n’y 
a, pour s’exprimer, que la prose ou les vers. — M. J ourdain . II 
n’y a que la prose ou les vers? — L e  m a it r e . Non, monsieur, 
tout ee qui n’est pas prose est vers et tout ce qui n’est point vers 
est prose. — M. J ou rd a in . Et comme l’on parle, qu’est-ce dono 
que cela? — L e  m a it r e . De la prose. — M. J ourdain . Quoi! quand 
je dis : Nicole, apportez-moi mes pantoufles et me donnez mon 
bonnet de nuit, c’est de la prose? — L e m a it r e . Oui, monsieur. 
— M. J ou rd a in . Par ma foi! il y a plus de quarante ans que je 
dis de la prose sans que j’en susse rien, et je vous suis le plus 
oblige du monde de m’avoir appris cela. » (Mo l ie r e  , le  B o u rg eo is  
g e n ti lh o m m e , act. II, sc. 6.)

Ce fragment de dialogue nous dispense de ddfinir la prose, qui 
est le s e r m o  s o lu tu s  des Latins et la Xe?tę des Grecs. Au reste, nos 
jeunes lecteurs savent depuis longtemps ce que M. Jourdain ap- 
prend tardivement et par aventure.

2. cc Ainsi vinrent 1’honneur et la renommee aux ehantres in- 
spires et aux vers. »
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Prineipaux genres de prose et leurs caraćtóres differents.

La prose, pour etre venue tardivement dans les lettres, 
n’en a pas moins un domaine considerable. II y a des genres 
qni lui appartiennent presąue exclusivement, et il y en a 
peu ou elle n’entre en partage avec la poesie.

Les genres principaux ou la prose domine sont: le genre 
oratoire, le genre narratif, le genre didactigue et le genre 
epistolaire.

Genre oratoire.

Le genre oratoire se subdivise en especes d’apres la 
naturę des sujets ou meme suivant le lieu dans leąuel 
s’exerce 1’eloąuence. Ainsi 1’eloąuence, qui est ou delibe- 
rative, ou judiciaire, ou demonstrative, se divise encore en 
eloquence de la tribune, du barreau, de la chaire eL de 
Yacademie. Ces divisions ne sont pas parfaitement rigou- 
reuses, parce que la matiere ne comporte pas l’exactitude 
mathematique; mais elles sont legitimes, parce que la dif- 
lerence generale du sujet modifie assez la formę pour rno- 
tiver une distinction, et que rinfluenee du lieu et de l’au- 
ditoire sur 1’orateur suffit pour marquer le discours d’un 
caractere particulier: locus regit actum. Nous aurons a 
revenir sur ces divisions.

On distingue dans le genre oratoire : 1° le discours reli- 
gieux, qui comprend le sermon ou homilie, destine a l’en- 
seignement du dogme et de la morale; le panegyrigua, 
consacre a 1’eloge des saints; Yoraison funebre, qui celebre, 
non sans hyperbole et reticence, les gralids personnages; 
2° le discours politique, ou se discutent les aflaires d’Etat : 
on peut raltacher a cette categorie les proclamations guer- 
rieres et les harangues qu’on rencontre chezlesbistoriens; 
3° le discours judiciaire, qui embrasse 1’accusation et la



defense sous le nom de requisitoire et de plaidoyer. II faut 
encore y ajouter les mercuriales, conseils ou reproches 
adresses par la magistrature aux gens de loi, et les md- 
moires ou consultations ecrites. Le discours academique 
formę une classe distincte : outre l’eloge oblige des morts, 
et meme des yivants, il donnę place aux dissertations litte- 
raires1.

Genre narratif.

Uhistoire, qui vient au premier rang dans le genre nar­
ratif, est le recit des faits dignes de remarąue accomplis 
par 1’humanite dans le temps et dans 1’espace. Elle tient 
compte des lieux et des epoąues : ce qui a fait dire que la 
chronologie et la geographie etaient les yeux de Fhistoire; 
elle raconte pour instruire, et pour atteindre plus surement 
son but, elle peint les hommes et decrit les evenements.

Le genre historique, dans son ensemble, embrasse le 
recit, le tableau et 1’appreciation des faits religieux, poli- 
tiąues, militaires, sociaux, litteraires et scientifiques dont 
se compose la vie de 1’humanite.
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1. Ce genre, d’origine moderne, se rattache k  1’esistenee de 
l’Academie franęaise, fondee en 1635 par Richelieu. Le d isco u rs  
de r e c e p tio n , qui n’avait ete d’abord qu’un court remerciment, 
aevint une oeuvre litteraire (1640), gr&ce a Patru, dont l’exemple 
fit loi. Ce discours est consacre habituellenaent k  l’eloge du mort; 
mais si la matiere, comme il peut arriver, est insufBsante, l’ora- 
teur a pour ressource le procedd de Simonide. C’est ainsi que La 
Bruyśre crayonna le portrait de ses plus illustres colldgues et que 
Buffon donna les rśgles du style. La rep o n se  s’adresse au reci- 
piendaire, qui doit entendre, outre 1’eloge de son predecesseur, 
ses propres łouanges. Racine, repondant d Thomas Corneille, a 
fait un chef-d’03uvre dans cet art diflicile de louer avec conve- 
nance les vivants et les morts. Le prix d’eloquence, fonde par 
Balzac, a ete decerne pour la premiere fois, en 1671, a Mlle de 
Scudery. Ce concours a etś fecond en dissertations morales, reli- 
gieuses, philosophiques, et en śloges. Ainsi, l’śloquence acadś- 
mique comprend les discours prononces par les acaddmiciens et 
ceux que provoquent les concours de 1’Academie,



L’histoire, consideree sous le rapport de Fetendue du 
sujet, est ou universelle, ou generale, ou particuliere : uni- 
verselle, si elle embrasse, soit danstoutela dureedestem.ps, 
soit dans une periode limitee, 1’ensemble des faits dont la 
terre a ete le theatre; generale, si elle comprend la vie com- 
plete et continue d’un peuple; particuliere, si elle s’attache 
exclusivement a un certain ordre de faits ou h une periode 
limitee de l’existence d’une nation. L’histoire indmduelle 
prend le nom de Biographie. Les Vies des hommes illus- 
tres ont suffi pour donner a Plutarque un rang eleve parmi 
les historiens.

Consideree sous le point de vue de la methode ou sys- 
teme de composition, Fhistoire est ou narrative, ou des- 
criptiye, ou philosophiąue : narrative, si elle se contente 
du simple recit des faits; descriptive, si elle procede par 
tableaux; philosophiąue, si elle cherche la raison humaine 
ou providentielle de 1’enchainement des evenements. Le 
Discours sur l’histoire unwerselle, par Bossuet, et YEssai 
sur les mceurs et 1’esprit des nations, par Yoltaire, ces deux 
ouvrages si ditTerents de style, si opposes d’esprit, appar- 
tiennent a 1’histoire philosophiąue. Au reste, ces ditferentes 
methodes ne sont pas exclusives; on peut les unir dans un 
meme recit.

Ce qu’on appelle philosophie de l’histoire ne doit pas se 
confondre avec Fhistoire philosophiąue. La philosophie de 
4’histoire est une science a part, une branche de la philoso­
phie, et elle a pour objet la recherche des lois generales 
qui regissent la marche des choses humaines. La Science 
nomelle de Yico, les Idees de Herder, la Palinyendsie so- 
dale de Ballanche, sont des efTorts qui attestent 1’impor- 
tance et les difficultes du probleme.

Lorsąue Fhistoire reproduit les faits dans leur ordre de 
succession, annee par annee, elle prend le nom d'Annales.

A Fhistoire proprement dite il faut ajouter les Chro-
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niaues, simples recits des faits contemporains, et les Me- 
moires, especes d’histoires individuelles, dans lesąuelles 
l’ecrivain raconte ses propres actions et 1’impression qu’il 
a recue des faits auxquełs il s’est trouve mele comme ac- 
teur o u comme temoin. Les ouvrages de ce genre servent 
de materiaux a la veritable histoire. Quelques-uns cepen- 
dant, tels que les Memoires du Cardinal de Ketz et ceux de 
Saint-Simon, sont des monuments imperissables.

Le tableau des moeurs mele aune action feinte, soit com- 
pletement, soit partiellement, constitue un genre de com- 
posidon qu’on appelle Roman1 : si 1’action domine, roman 
d’intrigue; si c’est la peinture des moeurs, roman de 
moeurs; s’il reproduit, avec un melange de fiction dans les 
faits et dans les personnages, des evenements reels, on 
1’appelle roman historique.

Le genre narratif reclame encore les recits de toute 
espece qui, sous le nom de nomelles et de contes, tendent 
plus volontiers au divertissement qu’a 1’instruction. Nous 
devons ajouter qu’ils ont cherche trop souvent leurs moyens 
de succes en dehors de la morale.

Genre didactique.

II y a certains ourrages que la science ne reclame pas et 
qui ont cependanl un enseignement pour objet, tels que les 
dissertations morales, les traites et melanges litteraires, 
dialogues, etc. Ces ouvrages ne peuvent etre rattaches ni a 
1’histoire ni a l’eloquence, et forment une classe a part que 
nous rapporterons au genre didactigue. Les Essais de morale 
de Nicole et le Traite des Etudes de Rollin appartiennent a

1. Le nom de r o m a n  s’est appliąue d’abord presąue indistinote- 
ment aux oufrages, soit en vers, soit en prose,^ ecrits en langue 
romane ou vulgaire par opposition au latin, qui etait au moyen 
4ge la langue des clercs,
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cette categorie. II faut y joindre les maximes et pensees 
detachees qui ont pour objet la morale, telles que celles de 
La Rochefoucauld et de Vauvenargues. Les Caracteres de 
La Bruyere ne sont pas de simples descriptions, mais des 
lecons indirectes : le moralistę instruit en peignant, et de 
cette maniere son ceuvre est didactiąue.

Genre ópistolaire.

Le genre epistolaire n’est un genre que par la formę. II 
embrasse tous les sujets, comme la conyersation, dont il 
est 1’image embellie. Le charme supreme de ce genre est le 
naturel; c’est par la que Ciceron, madame de Sevigne et 
Yoltaire sont des modeles incomparables. Quelle que soit 
l’elevation du sujet qu’ils traitent et la vivacite de la passion 
qui les anime, ils ne se guindent jamais; leur plume court 
comme leur pensee; ils improvisent avec la grace natu- 
relle aux esprits faciles et superieurs. La pompę et 1’affec- 
tation introduites sous la formę epistolaire dans les lettres 
de Balzac et de Voiture, la pompę par Balzac, 1’affectation 
par Voit,ure, seraient des defauts insupportables, si l’un ne 
rachetait 1’effort de son style par 1’elegance soutenue des 
mots, quelquefois par la noblesse des idees, et 1’autre la 
recherche par les saillies imprevues d’un esprit fin et deli- 
cat. Leur contemporain Guy-Patin n’est pas de leur ecole; 
il lance ses sarcasmes amers, ses mordantes epigrammes 
et meme ses bordees d’erudition le plus naturellement du 
monde : il ne cherche, dit-il, ni le Phosbus ni le Balzac, 
et c’est par la qu’il reussit.

La prose, chezles modernes, a ete appliquee a des genres 
ou les anciens n’admettaient que les vers. Telemaque et les 
Martyrs, pour ne pas citer d’autres exemples, sont des 
epopees en prose; dans le genre dramalique, Shakspeare, 
chez les Anglais, a mele la prose et les vers. En France,
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La Serre, au dix-septieme siecle, et La Motte, au dix-hui- 
tieme, ont essaye sans succes la tragedie en prose : avec 
plus de talent, ils n’auraient pas encore reussi; avec plus 
de gout, ils n’auraient pas essaye. Les tragedies populaires, 
qu’on appelle chez nous drames ou melodrames, mettent 
en scene des personnages trop vulgaires et des incidents 
trop rapproches de la vie commune pour etre ecrites en 
vers. La comedie en prose a pour elle 1’autorite du succes 
et de l’usage, qui fait loi : Moliere l’a consacree par 
YAvare et Le Sagę par Turcaret.

Le melange de la prose et des vers se rencontre souvent 
dans des ouvrages qui se rapportent aux genres satirique, 
didacticjue et epistolaire. Ce melange, dont l’exemple donnę 
chez les Romains par Yarron (Satires) a ete suivi par Pe- 
trone, Boece, etc., n’est pas un des moindres ornements 
de quelques ouvrages celebres dans notre litterature, parmi 
lesquels on distingue surtout la Satire Menippee, le Voyage 
de Chapelle et Bachaumont, le Tempie du Gout parYol- 
taire.
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RHETORI QUE.

De l’eloquenee.

« L’ełoquence, a dit M. Yillemain, est un don et un 
art. » Comme don, c’est la capacite d’etre emu; comme 
art, c’est la faculte de disposer et d’exprimer ses idees et 
ses sentiments de maniere a communiąuer l’emotion. La 
definition recue, qui faitde Feloąuence l’art de persuader, 
n est ni complete ni exacte; elle neglige ce qui caracterise 
surtout 1’eloąuence, c’est-a-dire 1’impulsion qui vient de la 
naturę, et, en bornant son role a persuader, elle n'indique 
qu’un resultat accidentel que d’autres causes peuvent pro- 
duire, et non 1’effet essentiel de la puissance oratoire; elle 
peche contrę les deux regles fondamentales de la definition, 
qui doit convenir a tout le defini et au seul defini, puisqu’on 
peut persuader sans etre eloquent et rester eloquent sans 
persuader. L’eloquence est essentiellement le don d’etre 
emu et l’art de transmettre 1’emotion. L’homme eloquent 
est celui dont la pensee vient du coeur et des entrailles 
avant de passer par le cerveau et d’etre exprimee par la 
voix. Quintilien l’avait deja d i t ; Pectus est quod clisertos 
facit, * c’est le cceur qui rend eloquent. » Cette sentence 
est une definition. II n’y a pas d’eloquence sans emotion 
eprouvee et communiquee1. La force du raisonnement, 
1’habile disposition des parties, la convenance du lan- 
gage, ne caracterisent pas l’eloquence; car toutes ces qua- 
lites peuvent se trouver reunies sans produire l’eloquence;

1. Un de nos jeunes professeurs les plus distingues, M. J. Conus 
d’Epinal, propose la definition suivante : « L’eloquence est la pa­
role vive et penetrante qui eclaire 1’intelligence et remue le cceur.»

Gćr. Liłtóralure. q g
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1’elementcaracteristiąue, cest 1’emotion quivientducceur 
et qui penetre lecceur. Si vous rFetes pas remue, dites har- 
diment, quel que soit le talent de 1’orateur, qu il n a pas 
atteint l’eloquence.

M. P. Caton defmissait l’orateur : vir bonus dicendi pe- 
rilus1; et Fenelon a d i t : « L’homme digne d’etre ecoute 
est celui qui ne se sert de la parole que pour la pensee, et 
de la pensee que pour la verite et la vertu .» Cette delim- 
tion, qui fait de la vertu la condition de l’eloquence, a ete 
combattue par des inductions tirees de la vie des oraleurs 
les plus eloquenls : les faiblesses politiques de Ciceron, la 
pusillanimite de Demosthene, la venalite de Mirabeau, les 
aberrations morales de J. J. Rousseau, fournissent ce 
nombreux arguments; mais ces arguments ne sont que 
specieux. L’homme, comme dit Montaigne, est ondoyant 
et divers : souvent il se contredit; sa faible naturę donnę 
d eclatants dementis a ses principes. Tout ce qu’on peut 
conclure de ces exemples, c’est que la persistance^ de la 
vertu n’est pas necessaire a l’eloquence; mais lorsqu elle se 
produit dans tout son eclat, on peut dire avec assurance 
que rtime qui l’exprime est maitrisee par le sentiment du 
patriotisme, de la justice, de la tertu, de la religion. I/liy- 
pocrisie dans l’eloquence ne se conęoit pas : le masque 
qu’elle prendrait laisserait voir Tacteur derriere Forateur 
et depouillerait sa parole de toute autorite, de toute puis- 
sance. Demosthene etait sincere dans sa haine contrę Plii- 
lippe de Macedoine, dans son amour pour la patrie; Cice­
ron etait intrepide contrę Yerres, contrę Catilina, contrę 
Anloine; Mirabeau sentait profondement les atteintes que 
1’arbitraire du pouvoir porte a la dignite de 1’homme, et 
J. J. Rousseau aspirait reellement a la vertu, qu’il n’a pas 
su pratiquer, comme a la verite, qu’il ne lui a pas ete

1. a. Homme de bien habile a oarler. »
6.
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donnę d’atteindre. Maintenons donc l’antique definition 
de 1’orateur, qui doit son eloąuence a la maniere dont il 
sent et conęoit la verite et la vertu. Heureux les orateurs 
pom qui cette definition n’a pas besoin d’etre commentee 
et qui, tels que les apótres de la chaire chretienne, les 
Chrysostome, les Bernard, les Bossuet, les Fenelon, ont 
pratique, sans jamais se dementir, les principes qu'ils for- 
tifiaientpar 1’autorite de leur eloquence!

Ła rhetoriąue ou l’art oratoire.

La rhetorique est une science d’observation tiree de 
1’etude de 1’esprit humain et des chefs-d’oeuvre de l’elo- 
quence: elle est a l’eloquence ce que les poetiques son t a la 
poesie, ce que la logique est au raisonnement. Elle est 
filie de l’art qu’elle enseigne, et elle lui prete de nouvelles 
forces par ses principes et sa methode. On definit ordinai- 
rement la rhetorique l’art de bien dire, et on ajoute:
« Bien dire, c’est parler de maniere a persuader; » mais 
cette definition se confond avec celle de l’eloquence consi- 
deree comme l’art de communiquer l’emotion et la convic- 
tion. La theorie de cet art, ou la rhetorique, renferme un 
certain nombre de preceptes utiles que les rheteurs de 
profession ont multiplies outre mesure et obscurcis par des 
distinctions subtiles, par des details superflus, qui fatiguent 
1’esprit au lieu de 1’eclairer et de le fortifier. Dans les 
regles, ce n’est pas le nombre, mais la simplicite et 1’eten- 
due, qu’il faut rechercher.

L’effet de l’eloquence est d’emouvoir les passions en ope- 
rant la conviction : elle remue le cceur et fait penetrer la 
lumiere dans 1’intelligence. Quels sont les sujets qu’elle 
traite et les moyens qu’elle emploie pour arriver a ce re- 
sultat? telle est la question comj)lexe a laquelle doit re- 
pondre la rhetorique.



La rhetorique constate d’abord les differents genres 
d’eloquence, qu’elle delermine soit d’apres la naturę du 
sujet traite, soit d’apres letheatre meme ou se produit 
l’eloquence.

Elle examine ensuite les phases diverses de toute com- 
position oratoire, qui debute par l’etudedes idees que ren- 
ferme le sujet, qui cherche ensuite le meilleur ordre d ex- 
position, et qui realise par la parole ce que lespiit a 
conęu et ordonne.

La rhetorique enumere et classe les differentes parties 
de l’invention, de la disposition et de l’elocution, aux- 
quelles nous arriyerons successivement, et que nous trai- 
terons dans leur ordre.

Les rheteurs anciens attachaient une grandę imporlance 
a une derniere partie que les modernes ont beaucoup 
negligee, 1’action, qui consiste dans les intonations de la 
voix et les mouvements du corps, et sans laquelle 1 elo- 
quence de l’ame serait frappee d’impuissance.

L’ensemble de ces observations et de ces regles ne donnę 
pas l’eloquence, pas plus que la logique ne donnę le juge- 
ment, ou les poetiques 1’inspiration : l’art ne supplee pas 
la naturę, mais il la dirige. Le soin que des hommes 
eminents ont donnę a 1’etude de la rhetorique, et l’exemple 
de Ciceron, prouvent que ce n’est pas une science frivole, 
et que le genie meme peut en tirer avantage. Mais il faut 
avouer qu’elle n’estqu’un metier pour les esprits vulgaires, 
et que ce metier leur denne les moyens de parler sans les 
forcer a penser. Or, il n’y a pas de pire engeance que celle 
des artisans de paroles. La rhetonque en a multiplie le 
nombre; on peut donc dire que, si elle est utile aux esprits 
bien faits et bien nourris, elle est nuisible dans les esprits 
faux et creux. C’est la liqueur que le vase ameliore ou cor- 
rompt, selon la naturę. L’etude serieuse de la rhetorique 
donnera aux bons esprits de nouvelles forces; mais remar-
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quons bien qu’il faut la digerer avant de s’en servir, et la 
posseder si bien qu’elle penetre dans les habitudes de l’es- 
prit pour s y confondre, de maniere qu’elle y soit presente 
et indivisible tout a la fois, comme la lumiere qui eclaire 
et qu’on ne voit pas.

Dirers genres d’eIoqiience.

Aristote a divise l’eloquence en trois genres : le delibe- 
1 (ilif, \& judiciaire el le demonstratif. Cette division, sou- 
vent attacjuee comme inesacte, s’est perpetuee dans l'en- 
seignement. Ici nous allons laisser parler M. Patin, qui a 
reproduit les objections qu’on oppose a cette classification 
et retabli les motifs qui la justifient : «Nous lisons par- 
tout qu’il y a trois genres d’eloquence, le genre deliberatif, 
le genre judiciaire et le genre demonstratif; et chaque fois 
que nous le lisons, il nous vient des doutes sur la justesse 
de cette division. D'abord ce qu’elle distingue n’est-il pas 
souyent confondu? N’y a-t-il rien, par exemple, de demons­
tratif, c’est-a-dire qui emporte la louange ou le blame, soit 
dans le genre deliberatif, soit dans le genre judiciaire? 
Ensuite cette dmsion n’est-elle pas prise a des sources un 
peu diverses? tantót de la destination des oeuvres oratoires 
pour telle ou telle tribune, pour les assemblees politiques 
et les corps judiciaires; tantót de la naturę meme des idees 
qui composent le discours, comme dans le genre demons- 
tiatif, dont le caractere est uniquement de louer ou de bl&- 
mer? Enfln cette division, complete pour les anciens, 1’est- 
elle egalement pour nous, et peut-on, par exemple, y faire 
entrer sans quelque violence l’eloquence religieuse, qui a 
paru depuis elle dans le monde, qui n’a certainement rien 
de judiciaire, qui nest entierement ni deliberatire ni de- 
monstrative, mais qui est un peu l’un et 1’autre? Ces 
objections, et d autres qu’on y pourrait joindre, ne pa-



raissent pas sans force contrę la dmsion qui nous occupe, 
tant qu’on ignore sur quel fondement reel repose cette di- 
vision. Or c’est ce qu’on demanderait vainement a la plu- 
part des Rhetoriques. II faudrait remonter jusqu a cel 1 e 
d’Aristote, ou l’on apprendrait que ce partage de 1 elo- 
quence en trois genres correspond precisement au pai tage 
des grands objets de la pensee : le bon ou l’utile, voilh la 
matiere du genre deliberatif; le vrai ou le juste, voila la 
matiere du genre judiciaire; le beau et son contraire, voila 
la matiere du genre demonstratif. Quelle lumiere inatten- 
due, quel interet nouveau repand cette explication d’un 
rheteur philosophe sur un des preceptes les plus vieux et 
les plus uses de la rhetorique’ ! »

En remontant a la source1 2, on trouvera que cette dm - 
sion s’appuie non-seulement sur la naturę de la pensee, 
mais encore sur la situation particuliere de celui qui ecoute 
et sur les differents points de la duree : en effet, celui au- 
quel s’adresse le discours doit ou deliberer, ou juger, ou 
simplement ecouter : en outre, la deliberation porte tou- 
jours sur l’avenir, le jugement sur le passe; l’eloge ou le 
bl&me s’appuie ordinairement sur l’etat present des cboses. 
Ainsi la division d’Aristote se rapporte a trois chefs : au 
role special de celui qui ecoute, au moment de la duree, a 
la naturę de la pensee : dans le genre deliberatif, l’audi- 
teur delibere, il delibere sur le bon ou 1’utile et pour l’ave- 
n ir; dans le genre judiciaire, il juge, et il juge sur le juste 
et le vrai par rapport au passe; dans le genre demonstratif,

1. D isc o u rs  s u r  V e n s e ig n e m e n t h is to r iq u e  d e  la  l i t t e r a tu r e .  Ce dis­
cours fait partie d’un volume de M e la n g e s  d e  l i t t e r a tu r e  a n c ie n n e  
e t m o d e rn ę  dans lequel M. Patin a rśuni un grand nombre de 
morceaus egalement remarąuables'par la finesse des aperęus, 
l’ingenieuse et discrśte nouyeaute des vues, le judicieux emploi 
de l’śrudition et le charme du langage. , ,

2. R h e to r iq u e  d ’A r i s to t e ,  liv. I, chap. m. On peut voir 1 excel- 
lente traduction de M. Bonafous.
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il ecoute pour approuver ou blamer dans le present ce qui 
lui parait contraire ou conforme au beau. Peu de divisions 
ont des racines aussi profondes, des principes aussi solides, 
des caracteres aussi distmcts.

La division qui repose sur le lieu ou parle l’orateur, et 
qui distingue l’eloquence de la tribune, du barreau, de la 
chaire et de 1’academie, ne va pas au fond des choses et ne 
signalequ’un caractere exterieur; ajoutons qu’elle n’indique 
meme pas l’eloquence des livres, qui se rattache a la dm - 
sion d’Aristote par son rapport, soit a l’utile, soit au yrai, 
soit au beau.

Ce qui importe surtout en pareille matiere, ou les divi- 
sions ne sauraient arriver a une rigueur scientifique, c’est 
de bien comprendre le sens des mots qu’on emploie pour 
en faire une juste applicat.ion, et de les restreindre a propos 
lorsque le discours qu’on apprecie est de naturę com- 
plexe et qu’il se rapporte, dans ses differentes parties, a 
plusieurs des divisions etablies.

Dherses parties de la rhetoriqne.

La division de la rhetorique en trois parties, qui remonte 
aux plus anciens rheteurs, est inattaquable; elle est tiree, 
comme nous l’avons vu, de la naturę meme de 1’esprit hu- 
main. En efifet, quelque sujet que traite l’orateur, il faut, 
avant tout, qu’il trouve les choses qu’il doit dire, et qu’ii 
les mette en ordre avant de les exprimer. La substance, 
l’ordre et la formę sont les conditions essentielles de toute 
oeuvre de 1’esprit, et il est evident qu’il faut etre maitre de 
sa matiere pour la disposer, et qu’il faut l’avoir disposee 
avant de la reproduire. Quid dicat, et quo quidque loco, et 
quo modo*.

I. Cicźron. o: Ce qu’il doit dire, en quel lieu, et de quelle ma- 
niśre. »



De la les trois parties de la rhetoriąue : 1° Ylmenlion 
(quid), 2° la Disposition (ubi, ąuando), 3° YElocution (qu« 
modo).

«11 fauttoiijours, ditM. Andrieux*,commencerpar trou- 
ver ce qu’on yeut dire ou ecrire sur le sujet qu’on doit trai- 
te r; il faut ensuite disposer son ouvrage dans Fordre le plus 
convenable; enfin, il faut le dire. C’est cette derniere partie 
qui s’appelle elocution, lorsqu’il s’agit d’un discours pro- 
nonce, et slyle, lorsqu’il est question d’un discours ecrit.»

La Harpe a exprime la nieme pensee. «Quelles que soient 
les matieres sur lesquelles s’exerce l’art oraloire, il faut 
toujours commencer par concevoir son* sujet, et les idees, 
les preuyes, les moyens de succes qu’il peut offrir; en dis- 
poser ensuiteles parties dansun ordrenaturel et judicieux; 
savoir enfin les traiter dans un style adapte au caractere du 
discours; et ce dernier devoir de 1’orateur, qui etait, au 
jugement de Ciceron et de Quintilien, le plus difficile de 
tous,l’estencore aujourd’hui :car c’est en charmant 1’oreiłle 
et 1'imagination que l’on arrive jusciu’au cceur et qu’on par- 
^^ent a persuader. »

L’accord des maitres de la critique pour maintenir cette 
diyision prouve, comrae l’a si bien dit M. V. Le Clerc2, 
qu’elle e s t« l’expression meme de la naturę des choses. »

Ces trois operations sont distinctes, et cependant elles 
dependent elroitement l’une de 1’autre. En effet, si 1’esprit 
a reuni ayec soin et choisi avec discernement tous les ele- 
ments qui doiyent entrer dans le corps de l’ouvrage; s’il a 
determine, par un examen approfondi, leur importance 
relative et leurs rapports de generation, ces elements s’uni- 
ront en yerlu de leurs affinites reelles et trouyeront leur 
enchainement naturel; et de plus, par une consequence 
rigoureuse, 1’intelligence, maitresse des materiaux de

1. C o u rs  de  B c lle s -L e ttr e s .
2 . R h e lo r ig u e .
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l’ceuvre qu’elle a medilee, assuree de 1’ordre dans leąue] 
ils doivent se disposer, les produira au debors avec une 
expression puissante qui refletera ses clartes interieures et 
panimera de sa chaleur. Ainsi l’ordre depend de l’inven- 
tion, et la formę est l’image de l’un et de 1’aiitre.

Les rheleurs anciens ajoutenta cette division deux par- 
ties qui ne manąuent pas d’importance : la memoire, qui 
est la sauvegarde de 1’elocution, et 1’action, qui la com- 
plele. L’usage de l’improvisation et le besoin d’agir imme- 
diatement surlesesprits, dans nosassembleesdeliberantes, 
contribueront sans doute a rendre a ces deux parties de 
part oratoire leur place dans 1’enseignement de la rheto- 
riąue.

L’invention.

L’invention oratoire consiste a trouver, dans un sujet 
donnę, les inoyens d’atteindre au but qu’on se propose. 
Dans le genre judiciaire et dans le genre deliberatif, le 
but est de persuader, pour faire passer dans Pesprit de 
celui qui doit prendre une decision ou porter un juge- 
ment la conviction qui anime Porateur. Dans le genre 
demonstralif, 1’intenlion dominantę est de plaire etd’emou- 
voir.

En generał, Porateur a besoin, pour reussir, decon- 
raincre, de plaire et d’emouvoir : il convaincra en prouvant 
ce qu’il avance; il plaira en s’attirant 1’estime et la sym- 
pathie de son auditoire; il emouvra en s’adressant a la pas- 
sion. II devra donc salisfaire et interesser la raison, 1’ame 
etlecoeur : la raison, parła force de ses arguments; 1’ame, 
par la beaute du caractere; le cceur, par la vivacite des pas- 
sions.

De la trois parties distinctes de l’invention: 1° la jmmre, 
qui comprend les lieux communs et les arguments; 2° les 
maturs; 5° les jiassions.
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L’invention doit decouvrir toutes les ressources d’un 
sujet, etelle ne peut y arriyer que par une etude Spprofon- 
die. On demandait a Newton de ąuelle maniere il etait par- 
venu a decouvrir la łoi de 1’attraction; il repondit : En y 
pensant. Les grands orateurs feraient la meme reponse si 
on leur demandait le secret de leurs chefs-d’ceuvre. La 
meditation assidue est une si grandę puissance, que BufFon 
l’a prise pour le genie lui-meme, lorsqu’il a d i t : « Le genie 
est une longue patience. » Horace et Boileau ont mis au 
meme prix le succes dans l’art d’ecrire’.

La rhetorique ne donnę ni la force ni le courage de 
penser avec maturite : elle indique quelques methodes 
destinees a rendre plus faciles les operations de 1’esprit, elle 
signale les qualites propres a captiver la bienreillance, elle 
enumere les passions qu’il faut emouvoir; mais elle ne 
peut suppleer ni la raison, ni la vertu, ni la sensibilite; 
elle n’a pas de recettes qui tiennent lieu de ces avantages. 
Aucun art ne peut donner dispense de talent et de travail.

Pour que 1’orateur reconnaisse toutes les ressources de 
son sujet, il ne suffit pas qu’il ait etudie la matiere qu’il 
doit traiter. Ciceron et Quintilien yeulent que Forateur ne 
soit etranger a aucune espece de connaissances. Des con- 
naissances variees donnent a 1’esprit plus de force et d’eten- 
due; elles fournissent des comparaisons imprevues et des 
arguments qui, pour etre tires de matieres etrangeres, n’en 
ont pas moins de puissance. Ge qu’Horace demande au 
poete n’est pas moins utile a 1’orateur1 2. Fenelona montre,

1. Scribendi recte sapere est et principium et fons. Horace.
Avant donc que d’ćcrire apprenez £ penser. Boileau.

2 . Qui didicit patrite quid debeat et quid amicis,
Quo sit amore parens et frater amandus et hospes,
Quod sit conscripti, quod judicis officium , quse 
Partes in bellum missi ducis, ille profecto..., etc.

Horace , Art poetiąue.

« Celui qui sait ce qu’il doit a sa patrie et k ses amis, coramenl il faut aimer un
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dans le passage suiyant, les avantages de cette riche culture 
de 1’intelligence : « II n’esl pas temps de se preparer trois 
mois avant que de faire un discours public : ces prepara- 
tions particulieres, quelque penibles qu’elles soient, sont 
necessairement tres-imparfaites, et un habile homme en 
remarque bientót le faible; il faut avoir passe plusieurs 
annees a faire un fonds abondant. Apres cette preparation 
generale, les preparations particulieres coutent peu, au lieu 
que, quand on ne s’applique qu’a des actions detachees, on 
estreduit a payer de phrases et d’antitheses; on ne traite 
que des lieux communs; on ne dit rien que de vague; on 
coud des lambeaux qui ne sont point faits les uns pour les 
autres; on ne montre point les vrais principeS^des choses; 
on se borne a des raisons superficielles, etsouvent fausses; 
on n’est pas capable de montrer 1’etendue des verites, parce 
que toutes les verites generales ont un enchainement neces- 
saire, et qu’il les faut connaitre presque toutes pour en 
traiter solidement une en particulier. »

La preuve. — Le premier devoir de 1’orateur est de prou- 
ver ce qu’il veut faire adopler a ses juges. La preiwe est 
cette partie de l’eloquence qui s’adresse a la raison : elle 
doit faire voir, par une suitę de propositions rigoureuse- 
ment enchainees, le point de depart etant accepte, que le 
discours conduit au but par une voie legitime. La preuve 
n’est pas l’eloquence meme, mais elle en est la base. « La 
dialectique, dit Marmonlel, est, si j’ose le dire, le sque- 
lette de l’eloquence, et c’est avec ce mecanisme, ces arti- 
culations, ces leviers, ces ressorts, qu’il faut d’abord qu’un 
esprit jeune et vigoureux se familiarise. » Le but de la 
preuve est de faire paraitre l’evidence : lorsqu’elle y par- 
vient, elle est irresistible; car Thomme est ainsi fait, que
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pfere, un fr^re, un hóte; quel est le devoird’un sśnateur etd’un juge, le róle d’un 
gćnćral chargś d’une guerre, celui-la, certes,» etc.



la lumiere de la verile le contraint, lors meme qu’elle ne 
1’entraine pas. II n’y a rien de plus invincible qu’un fait ou 
une consequence legitime. On peut etre hostile a la vertu, 
insensible a la passion; on n’est aveugle a la verite que 
lorsqu’on ferme les yeux. L’orateur retranche dans la preuve 
est toujours maitre du terrain, tandis que les moeurs et les 
passions peuventlui faire defaut. Ainsi, quoique łaraison 
ne caraclerise pas l’eloquence, elle en est le nerf et la sub- 
stance.

U est donc important de bien connaitre la naturę de la 
preuve et les sources d’ou on peut la tirer.

On prouve de trois inanłeres : par temoignage, par 
ileduclion, par induction: la deduction rigoureuse produit 
l’evidence; le temoignage engendre la croyance; 1’induc- 
tion peut porter la vraisemblance au point de determiner 
le jugement.

La preuve tend a affirmer ou a infirmer; elle veut ou 
demonlrer ou refuter, et pour arriver au but elle empłoie 
Yargumentation.

Les preuves doivent etre tirees des entrailles memes du 
sujet, et ce n’esl que par une etude approfondie de la cause 
qu’il doit traiter que 1’orateur peut trouver les moyens 
d’operer la eonviction. Mais comme les preuves peuvent se 
rapportera un certain nombre de classes distinctes, les 
rheteurs, soit pour montrer leur sagacite, soit pour diriger 
et rendre plus facile le travail de 1’orateur, ont enumere, 
sous le titre de lieux communs, les sources ou la dialectique 
peut puiser ses arguments.

Les lieux communs1. — « S’il est une matiere usee et

1. cc Ramus blAme Aristote de u’avoir traite des l ie u x  qu’aprśs 
avoir donnę les regles des arguments. L’auteur de 1 'A r t  de  p e n s e r  
repond avec raison que, comme on pretend, par ces chefs genś- 
raus auxquels se rapportent toutes les preuves, enseigner a trou-
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rebattue1, » c’est celle des lieux communs, qu’on peut en 
outre accuser de sterilite, quoiqu’elle ait oceupe serieuse- 
ment Aristote et Ciceron, qu’on a suivis depuis dans la 
plupart des traites de rhetorique.

Les lieux communs sont des repertoires ou doivent se 
trouver, non pas tous les arguments, mais le principe de 
tous les arguments possibles.

Les lieux communs se dbisent en deux classes : les uns 
se rapportent au sujet meme, et les autres sont en dehors 
du sujet; les uns relevent de la raison, et les autres de l’au- 
torite. Les premiers sont intrinseques, et les autres extrin- 
seques.

Premiere classe. Donnons, en quelques mols, les titres et 
l’usage des principaux lieux communs intrinseques :

La definilion : elle peut, lorsque les termes en sont 
bien choisis, servir a prouver qu’une chose est bonne ou 
mauvaise.

Uenumeralion: elle conduit au meme resultat, si toutes 
les parties qu’elle embrasse presentent le meme caraclere.

Le genre et Yespece, source feconde d’arguments, parce 
que ce qui est vrai du genre l’est toujours de 1’espece, et 
qu’on peut souvent conclure de 1’espece au genre.

La comparaison : elle sert de base a un raisonnement, 
parce qu’en comparant des choses de naturę analogue on 
peut conclure du plus au moins, du moins au plus et du 
semblable au sembiable.

Les contraires: ils sont plutót un moyen d’amplification 
que de raisonnement, et consistent a presenter d’abord 1’idee 
opposee a celle qu’on veut faire accepter.

Les choses qui repugnent: lorsque deux faits paraissent

ver des syllogismes et des argum ents, il est necessaire de savoir 
auparayant ce que c’est ątiargument et syllogisme. » M. L e  Clerc, 
R h e to r iq u e .

1. La F ontaihe.
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inconciliables, il y a apparence, si l’un est prouve, que
1’autre n’cxiste pas.

Les circonstances : elles peuvent etre telles que leur con- 
cours rende le fait conteste probabłe ou invraisemblable.

Les antecedenls et les conseąuents, c’est-a-dire les preli- 
minaires du fait et le fait lui-meme, dont le rapprochement 
peut mettre sur la tracę du coupable.

La cause et 1 'effet: de la cause on peut descendre a 1’effet, 
et de l’ef[et remonter a la cause.

Deuzieme classe. Les lieux communs extrinseques sont 
des autorites prises en dehors du fait, mais qui servent a 
le constater ou a le caracteriser. Citons les principaux 
chefs de cette seconde categorie des lieux communs :

La loi ecrite et la coutime, qui fait loi, sont la regle du 
jugement a intervenir : elles etablissenl si la pretention des 
parties est ou non fondee, ou si le fait est ou n’est pas 
punissable.

Les tilres ecrits servent a etablir le fait et font partie de 
la categorie des lemoignages.

Les temoins deposent apres interrogatoire de ce qu’ils 
savent, et la comparaison de leurs depositions contribue a 
etablir la verite.

Le sermenl donnę un nouveau poids a la parole des 
temoins, parce que le mensonge apres serment serait un 
parjure; il y a des cas dans les causes civiles ou, a defaut 
de titres ecrits et de temoins, on defere le serment a une 
des parties.

La renommee ou le bruit public, qui prend quelquefois le 
nom de notońete, est aussi un element de conviction.

Tout ce qu’on peut dire de cet arsenał dialectique, et 
surtout des lieux intrinseques, qui sont des ressources ora- 
toires, c’est que les orateurs qui seraient obliges d’y cher- 
clier des armes se trouveraient bien au depourvu. Les 
recherclies de ce genre n’ont'guere ąu’une valeur de specu-
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lation et de curiosite : les habiles le connaissent et n ont 
pas besoin de les consulter.

L’argumentation. — L’argumentation, dans son accep- 
tion la plus generale, est 1’ensemble et 1’emploi des pro­
c e s  par lesąuels on arrive a la preuve. Son but est de 
rendre evident ou vraisemblable ce qui est douteux, a 1’aide 
du certain.

L’argumentation repose sur trois principes : la cleduc- 
iion, Yinduction, Yautorite.

La deduction conduit d’un principe generał a une conse- 
ąuence particuliere, en montrant que la consequence etaii 
contenue dans le principe.

Uinduction opere sur le jugement par voie d’analogie.
L'autorite agit selon le degre de confiance que nous por- 

tons au temoignage.
Toute la puissance de 1’argumentation repose sur ces 

trois faits : 1° lorsqu’on montre clairement qu’une propo- 
sition particuliere est contenue dans une proposition gene­
rale dont la verite est incontestee, 1’esprit admet forcement 
la verite de la proposition deduite; 2° le rapport habituel 
de cerlains faits nous amene a supposer que le meme 
enchainement a du ou pu se reproduire; 3° lorsqu'une 
chose est attestee par un temoignage orał dont la sincerite 
n’est pas suspecte, ou par des titres legitimes, nous croyons 
a l’existence du fait. La deduction engendre la certitude, 
1’induction produit la vraisemblance, et le temoignage la 
croyance. De ces trois motifs, la deduction se suffit a elle- 
meme, elle emporte le jugement; 1’induction et 1’autorite, 
avec le secours de la passion, determinent la decision : la 
conclusion par voie de deduction rigoureuse est toujours 
irresistible; 1’induction peut amener la vraisemblance, et 
le temoignage la croyance, a un degre tel au’il entrainele 
consentement de la volonte.



Ces principes font le fond meme de 1’argumentation, qui 
ne varie pas, quelle que soit la formę exterieure des argu- 
ments. Uargumentation philosopliique proerde avec une 
regularite constante; elle rassemble tous les elements de 
conviction et les dispose, sans ornement, dans leur ordre 
naturel. Dans la deduction, par exemple, elle pose d’abord 
le principe generał, et elle apporte ensuite 1’idee interme- 
dłaire qui sert a faire voir le rapport de la consequence au 
principe. L’argumentation oratoire est plus librę dans ses 
allures1; elle transpose les termes du raisonnement, elle 
supprime ce que Fintelligence de 1’auditeur peut suppleer, 
surtout elle orne et elle amplifie. Le point de depart des 
deux methodes est le nieme, mais.elles arrivent au but par 
des routes differentes : celle de la philosopbie est courte et 
directe; celle de l'eloquence est pleine de delours qui mas- 
quent le but et d’aspects varies qui charment le regard. Le 
philosophe est un guide severe et froid, qui nous conduit 
a la seule lumiere de la raison; 1’orateur doił etre un tacti- 
cien consomme, qui deconcerte ses adversaires par la 
variete de ses manceuvres, qui s’arrete, se detourne, revient 
sur ses pas, et reprend sa course lorsqu’i! s’est prepare tous 
les moyens de yaincre.

Les priacipanx argumeats. — Le raisonnement revet plu- 
sieurs formes dans !e langage, mais dans 1’esprit c’est tou- 
jours le meme acte, savoir : un jugement ulłerieur, qui a 
sa raison dans un jugement deja porte. Pour quel’actesoit 
legitime, il faut que le premier jugement coniienne ou en- 
gendre le second, L’argumentation est la formę sensible du 
raisonnement.

1. oc Quant aux formes d’argumentation dont la preuve oratoire 
est snsceptible, elle n’en refuse aucune; mais elle les deguise 
toutes, ea les easeloppant, qu’on me passe le ternie, des drape- 
ries de l’eloquence. u Marmoktel.
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Les arguments se composent de propositions enchainees 
les unes aux autres par certains rapports; ces rapporls 
yarient selon la formę de 1’argument.

I/argument par excellence, le syllogisme, se compose 
de trois propositions : la majeure, la mineure et la conse- 
ąuence. La majeure et la mineure prennent le nom gene- 
rique de premisses,

II n’y a que deux ehoses a considerer dans le syllogisme : 
la comparaison qui se fait dans les premisses, a l’aide du 
moyen1, entre les deux termes de la conclusion, et le resul- 
tat de cetle comparaison exprime par la conclusion ; de la 
deux regles qui renferment tout :

La premiere, c’est que le moyen terme doit conserver

1. Le syllogisme comprend aussi trois termes, qu’il ne faut pas 
confondre avec les trois propositions; ce sont : le grand terme, le 
petit terme et le moyen terme.

Voici le sens de ces mots : le g r a n d  te r m e  est 1’attribut de la 
conseąuence, et le p e t i t  te r m e  en est le snjet; le m o y e n  te r m e  ou 
idde moyenne sert k  montrer le rapport entre le sujet et 1’attribut 
de la conclusion ou consdquence. Ainsi, dans cet argument : 

cc Toute cause est simple : 
cc Or, 1’dme est cause : 
cc Donc r&me est simple; »

le grand terme est 1’attribut s im p le , le petit terme est a m e , et l’idee 
moyenne ou le moyen est cause .

L’attribut est appeld grand terme parce qu’il a ordinairement 
plus d’etendue que le sujet, et le sujet s’appelle petit terme par la 
raison contraire.

Quant aux prdmisses, la premiere prend le nom de majeure, 
parce qu’elle contient le grand terme, et la seconde prend celui 
de mineure, parce qu’elle contient le petit terme.

Le moyen terme est rapproche du grand terme dans la majeure 
et du petit terme dans la mineure.

II y a des syllogismes compleses, od le moyen est joint k  la fois 
aux deux termes de la conclusion, comme dans l’exemple sui- 
vant, tird de la L o g iq u e  de Port-RoyaL 

cc Si un Etat est sujet aux divisions, il n’est pas de longue duree : 
cc Or, un Etat dlectif est sujet aux divisions : 
cc Donc un Etat electif n’est pas de longue durde. »
Le moyen, s u je t  a u x  d iv is io n s , est uni dans la majeure aux deux 

termes de la conc-lusion, E t a t  e le c t i f et n ’e s t p a s  de lo n g u e  d u r e e .
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dans chaąue premisse une signification parfaitement iden-
tique ;

La seconde, c’est que la conclusion ne doit jamais etre 
plus etendue que les premisses.

Ce qui s’exprime encore plus simplement dans cette pro- 
position : que la conclusion doit etre contenue dans les 
premisses, et que les premisses doivent le faire voir.

On appelle sophisme, ou paralogisme, tout raisonnement 
q u i  manque a cesregles fondamentales. Le motde sophisme 
ajoute a l’idee d’erreur celle de mauvaise foi.

11 y a plusieurs autresformes de raisonnements ou argu- 
ments; ce son t: Yenthymeme, le prosyllogisme, le sorite, 
Yepichereme, le dilemme, \’exemple, Yinducłion, et Yargu­
ment personnel.

Uenthymeme (£v 3-up.S, in niente) n’est qu un syllogisme 
sans mineure ou sans majeure; on 1 emploie tres-souvent, 
parce que l’esprit supplee naturellement la mineure quand 
la majeure est bien choisie, et reciproquement. Aristote 
l’appelle justement le syllogisme des orateurs. La formę lo- 
gique n’est pas necessaire pour qu’il subsiste, et il est facile 
de le reconnaitre, par exemple dans ce vers de Racine:

II n’est pas condamne, puisqu’on veut le confondre;

aussi bien que dans cette exclamation comique d’un per- 
sonnage de Moliere :

Quoi 1 vous Stes devot, et vous vous emportez11

1. Yoltaire fait un raisonnement analogue, auquel il donnę le 
m&me tour, lorsqu’il dit k  Frederio le Grand :

Quoi I vous etes monarąue, et vous m’aimez encore!

Corneille nous offre le m&me argument sous la m&me formę 
dans ce vers :

Vous fetes en colóre, et vous dites des pointes!
La Place Ronald, acte I I , SC. 3.

7.



Le prosyllogisme est compose de cinq propositions for- 
mant deux syllogismes enehaines de telle sorte, que la eon- 
clusion du premier sert de majeure au second :

Ce qui est simple ne peut perir par decomposition:
Or, 1’esprit est simple :
Donc l’esprit ne peut perir par decomposition;
Or, l’ame humaine est esprit:
Donc, 1’a.me humaine ne peut perir par decomposition.

Le sorite est un raisonnement compose de plus de trois 
propositions, dans lequel 1’altribut de la premiere proposi- 
tion devienl le sujet de laseconde, etainsi de suitę, jusqu’a 
ce que l’on atteigne la consequence qu’on veut en tire r:

Les avares sont pleins de desirs;
Ceux qui sont pleins de desirs manąuent de beaucoup de choses. 
Ceux qui manquent de beaucoup de choses sont miserables : 
Donc les avares sont miserables.

Uepicliereme est un syllogisme dont chaque premisse est 
immediatement suivie de la preuve. Leplaidoyerde Ciceron 
pourMilon sereduit a lepicheremesuivant:

II est permis de tuer quiconque nous tend des embńches pour 
nous óter la vie a nous-memes : la loi naturelle, le droit des gens 
les esemples, le prouvent.

Or, Clodius a dressś des embAches a Milon : ses armes, ses sol- 
dats, ses manoeuvres, le prouvent;

Donc il a ete permis k  Milon de tuer Clodius; donc Milon est 
innocent.

Le dilemme, qu’on appelait autrefois utrinque feriens, 
est une formę d’argumentation tres-pressante par laquelle 
on offre a son adversaire deux partis entre lesquels il faut 
qu’il choisisse, et qui, l’un comme 1’autre, assurent sa 
defaile. Ainsi, pour prouver que ceux qui ne remplissenl 
pas les devoirs de leur charge sont coupables, on peut leur 
opposer ce dilemme :

Ou vous etes capable de la charge que vous avez demandee, et 
alors vous etes inexcusable de ne vous y point employer \
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Ou vous en 6tes incapable, et alors vous Sfces inexeusable 

d’ayoir aeeepte une charge que vous saviez ne pas pouvoir rem- 
plir.

Erasme nous offre un dilemme puissant en s’adressant a 
certains philosophes de son temps :

Si la philosophie yous a faits ce que vous etes, c’est une peste; 
si elle n’a pu vous changer, c’est une chimbre1.

Racine nous fournira aussi un modele de cet argument 
par les paroles qu’il prete a Mathan demandant la mort de 
Joas2 :

A d’illustres parents s’il doit son origine,
La splendeur de son rang doit h&ter sa ruinę;
Dans le vulgaire obscur si le sort 1’a place,
Qu’importe qu’au basard un sang vil soit versś?

L’exemple, qui s’appuie sur l’analogie, ne conduit pas a 
une conclusion rigoureuse; c’est plutót un motif puissant 
qu’un argument regulier. On 1’emploie souvent dans 1 elo- 
quence deliberative, parce que les questions qu on agite 
se decident suivant les probabilites. Mais le rapport des 
faits n’etablit jamais une identite de situation; et, lors 
meme que l’identite serait complete, la fortunę peut donner 
dux evenements un autre cours. Ainsi, lorsqu on delibere 
sur la guerre ou sur la paix, en montrant que les circon- 
stances actuelles sont semblables a celles dans lesquelles une 
expedition a ete lieureuse ou funeste, on rend vraisem- 
blable, mais non pas certain, le succes ou le revers, qui 
sont le secret de l’avenir.

L’induction est un argument par lequel on tire de l’enu- 
meration des partiesla conclusion du tout. Ici, je ne puis

1. cc Pestilens ąusedam res sit oportet philosophia, si tales red- 
dit; inefficax ac diluta, si tales non mutat. » Erasm., lib. II, E p i s t .  
a d  B o v il tu m .

2 . A t  I ta lie , acte III.



m’empeclier de citer un passage qui s’est depuislóngtemps 
grave dans ma memoire, et qui, bien que tire d’un ou- 
vrage didactique, porte le cachet de l’eloquence : « Si je 
voulais, dit M. Le Clerc1, prouver que les mechants ne 
peuyent etre heureux, j’examinerais la deslinee de tous 
ceux qui se sont signales par des crimes; je prendrais sur- 
tout mes preuyes dans les conditions les plus fortunees en 
apparence : je montrerais Tibere, ce tyran cruel et subtil, 
avouant lui-meme que ses forfaits sont deverms pour lui un 
supplice, faisant retentir de ses cris les antres de Capree, 
et cherchant en vain, dans son infame solitude, un remede 
a ses tourments; je citerais Neron, le meurtrier de son 
frere, de sa mere, de ses femmes, de ses maitres, 1’auteur 
de tant de crimes, livre a d’eternelles horreurs, dans des 
transes qui vont jusqu’a 1’alienation d’esprit, croyant aper- 
cevoir les enfers entr’ouverts sous ses pas et les Furies qui 
le poursuiyent, ne sachant comment echapper a leurs flarn- 
beaux yengeurs, et cherchant moins des amusements que 
des distractions dans ses fetes somptueuses et insensees; 
je parcourrais 1’histoire de cette foule de scelerats qui, au 
comble de la grandeur et de la puissance, n’ont pu trouver 
le bonheur; et, de tous ces exemples, je conclurais que le 
bonheur n’est point fait pour les mechants. » On comprend 
quelle serait la force d’un argument ainsi presente; mais 
on voit aussi qu’il suffirait d’une exception constatee, ou 
d’un doule sur l’universalite de ce rapport entre le crime 
et le malheur, pour ruiner la base du raisonnement.

L'argument personnel tire sa principale force des pas- 
sions qu’il excile. Ciceron obtenant la grace de Ligarius 
par d’eloquentes recriminations contrę Tuberon, son accu- 
sateur, ne prouve pas 1’innocence de son client; mais en 
excitant la haine contrę son adversaire, il desarme son

HHfiTORIQUE. 101

1. R h e to r ig u e .



(02 RH£T0R1QUE.
iuge. Le raisonnement, vicieux selon la logiąue, triomphe - 
par la passion. Aussi cette maniere de raisonner est-elle 
l’arme favorite dans la polemiąue des parlis, qui tournent 
volontiers les vices et les torts de leurs adversaires contrę 
leurs doctrines et leurs pretentions.

Les mcsurs oratoires. — On a dit plaisamment . « La 
parole a ete donnee a 1’homme pour deguiser sa pensee.» 
Ne serait-on pastente de le croire, en considerant 1’usage 
que les sophistes de tous les temps en ont fait? Mais k  
parole ainsi employee perd tout son credit; et, poar 
qu’elle agisse sur les esprils, il faut, avant tout, que celni 
qui ecoute soit persuade de la sincerite et de la probite de 
celui qui parle. Cette conviction est la premiere ouverture 
de l’ame; si elle manque, les mots ne sont qu un vain 
bruit qui expire dans 1’oreille sans penetrer au dela.

Une autre condition pour se faire ecouter favorab!ement, 
c’est d’avoir etabli d’avance sa competence sur le sujet 
qu’on traite. L’opinion de la probite de 1’orateur ne sulfit 
pas, il faut que la confiance en ses lumieres apporte une 
garantie nouvelle; car ce n est pas assez de passer pour 
aimerla verite, il faut qu’on soit juge capable de la trouver.

Non-seulement l’homme rcgimbe contrę 1’erreur et la 
mamaise foi, mais il n'acceptela verite qu’4 certaines con- 
ditions; il ne veut pas qu’on lui fasse violence, qu on lui 
impose avec orgueil des opinions meme fondees en raison. 
L’orateur proposera donc modestement ce qu il veut etablir.

Ce n’est pas tout : pour ecouter favorablement, 1 audi- 
teur a besoin de croire que 1’homme qui lui parle est anime 
d’un żele sincere pour les interets qu il defend; il veut 
avoir un ami dans 1'orateur qui demande son assentiment. 
S’il le soupconne de malveillance, d’indilference ou 
d’ego!sme, il se tient sur ses gardes.

Ces conditions embrassent ce que les rheteurs appellent



mmirs oratoires. Si 1’orateur est probe, capable, modests 
et bienyeillant; si la voix publiąue lui accorde ces qualites, 
il se trouyera dans les conditions les plus heureuses pour 
etre ecoute; il n’aura pas cause gagnee, mais audience 
fayorable; sa personne yiendra en aide k sa cause, et, 
coDime dit La Harpe, sa voix, lorsqu’elle s’elovera dans le 
tempie de la justiee, sera comme un premier jugement, Ce 
que dit La Harpe de 1’orateur judiciaire s’applique egale- 
mcnt aux orateurs religieux et politiques. Les causes qui 
s’agitent au barreau, les projets qui se disculent a la tri- 
bune, les principes et les dogmes qui sont developpes dans 
la cbaire, gagnent a etre defendus, exposes, professes par 
des hommes qui ont su se concilier 1’estime, la sympathie 
et la yeneralion.

Lorsque 1’orateur possede ces qualites, elles se peignent 
dans ses discours, elles confirment dans desprit des audi- 
teurs les dispositions bienveillantes qu’ils avaient appor- 
tees, et concourent puissamment au triomphe de la raison 
et de la verite.

Les passions oratoires. — Toute l’eloquence, dit Ciceron, 
consiste a emouvoir. L’emotion est la consequence des pas­
sions : les passions sont donc l’ame de l’eloquence. Le 
principe de toutes les passions est dans 1’amour et dans la 
haine; c’est a ces deux chefs qu’il faut rapporter tous ces 
mouvements qui, tels que 1’admiration, la colere, 1 indi- 
gnalion, 1’esperance et la crainte, remuent l’ame et deter- 
minent nos jugements et nos actions.

L’orateur excite les passions ou directement ou indirec- 
tement : directement, lorsqu’il les exprime; indirecte- 
ment, lorsque, sans paraitre emu, il expose des faits dont 
le tableau suffit pour nous emouvoir.

Cette distinction entre le pathetique direct et le pathe- 
tique indirect appartient a Marmontel, qui cite plusieurs
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exemples de la derniere espece : « Yoyez, dansla perorai- 
sondę Ciceron pour Milon, son ami; voyez, dans la ha- 
rangue d’Antoine au peuple romain sur la mort de Cesar, 
1’artifice victorieux de ce genre pathótique: Ciceron ne fait 
que repeter le langage magnanime et touchant que lui a 
tenu Milon; et Milon, courageux, tranquille, est plus inte- 
ressant dans sa noble contenance que ne 1'est Ciceron en 
suppliant pour lui. Antoine ne fait que lirę le testament de 
Cesar, et cet expose simple de ses dernieres volontes en 
faveur du peuple romain remplil ce peuple d’indignation 
et de fureur contrę les meurlriers1. » Cette observation 
restreint beaucoup le precepte generał exprime par Horace :

. - . . Si vis me flere, dolendum est
Primum ipsi tibi2.

Quoi qu’il en soit, le pathetique direct domine dans 
l’eloquence, et 1’emploi en est soumis a des regles qu’il faut 
indiquer sommairement.

Dans le pathetique direct, la premiere condition pour 
exciter les passions qu’on exprime, c’est de les eprouver. 
L’emotion reelle a un accent de verite aucjuel on ne se

1. Dans le mśme chapitre, Marmontel eclaircit sa pensee par 
de nouveaux exemples : cc Lorsąue Iphigenie veut consoler son 
pere qui l’envoie ń. la mort, elle nous arrache des larmes; lorsąue 
les enfants de Mćdśe caressent leur mere, qui mśdite de les 
egorger, on fremit. Voyez un berger et une bergere jouer sur 
l’herbe et pres de fouler un serpent qu’ils n’aperęoivent pas; voyez 
une familie tranąuillement endormie dans une maison que la 
flamme enveloppe : voil4 l’image du pathetique indirect. »

2. Pour me tirer des pleurs, il faut que vous pleuriez. Boileau.

Le passage d’Horaee que nous oitons n’a pas exactement ce sens. 
II signifie seulement : cc Si vous voulez que je pleure, soyez 
d’abord vous-meme penetre de douleur. » Ce qui est plus Yrai. 
En eftet les pleurs ne sont pas necessaires, et seraient souvent 
impuissants & arracber des larmes. Ce qu’il faut, c’est la  douleur 
Yraie.
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meprend pas. La feinte, au coritraire, se decouvre bientót, 
et 1’orateur qui joue 1’indignation, qui simule la chaieur, 
n’est plus qu’un declamateur et un comedien, car on voit 
qu’il exagere et qu’ił naent.

La sincerite dans la passion ne suffitpas; il faut qu’elle 
se produise en temps convenable et dans une juste rnesure.

Si l’orateur n’a pas suffisamment prepare 1’esprit de son 
auditoire, s’il laisse eclater la passion qui Taninie quand 
ceux qui Tecoutent sont encore de sens rassis, non-seule- 
ment ces mouvements prematures manqueront leur effet, 
mais ils produiront un effet contraire; cette chaieur sou- 
daine paraitra ridicule a Tauditeur de sang-froid. Qu’on se 
figurę un homme ivre presidant une societe de temperance, 
ou, comme dit Ciceron, ińnolcntus inter sobrios. On ne 
souffle pas sur le bois avant d’y avoir mis Tetincelle qui 
doit Tenflammer.

Le degre de la passion se mesure a Timportance du sujet 
qu’on traite et au caractere de Tassemblee devant laquelle 
on parle.

Les grands mouvements ne conviennent pas aux petites 
affaires : ce serait, dit Quintilien, chausser le cotburne a 
un enfant, et lui mettre en main la massue dTlercule.

Le ton pathetique, le diapason de l’eloquence, si Ton 
peut parler ainsi, ne sera pas le nieme devant une reunion 
de personnages graves ou devant les masses populaires. Les 
orateurs anglais changent de ton lorsqu’i!s ont a parler ou 
a la tribune parlementaire ou sur la place publique. Les 
missionnaires ont des mouvements plus ou moins pas- 
sionnes s ils haranguent en plein air ou s’ils prechent dans 
les temples. Le sentiment des convenances indique, en 
pareil cas, la limitequ’il faut atteindre et qu’on ne.franchit 
pas impunement.

Ainsi, dans Temploi des passions, il faut considerer, 
independamment de la passion elle-meme, qui doit etre
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sincere, les circonstances de temps, de lieu et de personnes,
qui en modifieront i’expression.

La disposition.

La disposition commence ou finit l’invention : « La der- 
niere chose qu’on lrouve en faisant un ouvrage, dit Pascal, 
est de savoir celle qu’il faut mettre la premiere.»

Disposer un sujet, c'est determiner 1’ordre des parties 
dont il se compose; cet ordre n’est pas arbitraire, et il 
doit etre tel, que chacune des parties occupe la place la 
plus favorable a l'effet generał de 1’ensemble: dans le genre 
oratoire, les besoins de la cause qu’on defend doivent 
servir de regle. Demosthene montre clairement l’impor- 
tance de la disposition, lorsqu’il refuse de suivre dans sa 
defense1 la marche que son adversaire a tracee.

L’art de la disposition consiste a mettre de 1’ensemble 
dans le tout et de la proportion dans les parties2.

Buffon, dans son Discours sur le style, montre, a plu- 
sieurs reprises, la necessite de travailler sur un plan bien 
arrete dans 1’esprit : « Sans cela, dit-il, le meilleur ecri- 
vain s’egare; sa plume marche sans guide, et jette a l’aven- 
ture des traits irreguliers et des figures discordantes. » 
Plus loin, il ajoute : « C’est faute de plan, c’est pour n’avoir 
pas assez reflechi sur son objet, qu’un homme d’esprit se 
trouve embarrasse, et ne sait par ou commencer a ecrire. 
II apercoit h la fois un grand nombre d’idees; et, comme 
il ne les an i comparees ni subordonnees, rien ne le deter- 
mine a preferer les unes aux autres : il demeure donc dans 
la perplexite. Mais lorsqu’il se sera fait un plan, lorsqu’une 
fois il ąura rassemble et mis en ordre toutes les pensees 
essentielles a son sujet, il s’apercevra aisement de 1’inslant

X. D is c o u r s  s u r  la  c o u ro n n e .
2. Andrieux , C o u r s  de  B e l le s -L e l lr e s .



auquel il doit prendre la plume; il sentłra le point de 
maturite de la production de 1’esprit; il sera presse de la 
faire eclore; il n’aura meme que du plaisir a ecrire; les 
idees se succederont aisement, et le style sera naturel et' 
facile; la chaleur naitra de ce plaisir, se repandra partout, 
et donnera la vie a chacjue expression; tout s’animera de 
plus en plus; le ton s’elevera, les objets prendront de la 
couleur, et le sentiment, se joignant a la lumiere, 1’aug- 
mentera, la portera plus loin, la fera passer de ce qu’on a 
dit a ce que l’on va dire, et le style deyiendra interessant 
et lumineux. »

Ge passage, qu’on ne saurait trop mediter, indique clai- 
rement 1’influence de l’invention et de la disposition sur 
felocution. L’importance de ces deux premieres phases 
de tout travail litteraire a aussi inspire ce rnot si connu de 
Menandre: « Ma piece est achevee, je n’ai plus que les vers 
k faire.»

Si la disposition des parties est indispensable avant 
d’ecrire, la necessite s’en fait sentir plus imperieusement 
encore pour un discours qui doit etre iraprovise. Ici le 
ressort de la parole est dans 1’encbainement des idees qui 
en assurent la continuite et la progression : si le lien qui 
les unit nest pas naturel, 1’impulsion, au lieu de s’acce- 
lerer par le mouvement, se ralentira a tous les points t!e 
jonction forcee, et si quelqu’un des anneaux de cette chaine 
artificielle vient a se detacher, 1’orateur est expose a ne 
pouvoir renouer le fil interrompu de ses idees; si, au con- 
traire, il a formę dans son esprit un ensemble vivant, un 
tout fortement lie, l’ordre yisible de ses pensees lui don­
nera de la securite, la securite doublera ses forces, et toute 
la puissance de son genie passera dans ses paroles. U11 dis­
cours public est comme une bataille, dont il faut k l’avance 
tracer le plan si on la veut gagner. Les grands orateurs 
savent, comme les generaux, qu’il faut laisser peu de chose
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au hasard, et que la fortunę se rangę du cole de la force
unie a la prudence.

Les <łiverses parties du discours.

Dans le genre oratoire, on sait qu’il faut entrer en ma- 
tiere de maniere a fixer 1’attention et a captiver la oienreil- 
lance de 1’assemblee; qu’apres ce prelude, qui doit con- 
duire au sujet, il faut exposer le sujet lui-meme, qu’on 
divise si la division importe a la darte; qu ensuite il faul 
mettre en evidence ses moyens d’attaque et de delense, et 
les appuyer par des preuves; prevoirou repousserles aigu- 
ments de son adversaire, et conclure de telle sorte que 
1’esprit de l’auditeur, eclaire et rechaufle, demeure sous 
1’impression de tous les moyens qui ont ete employes pour 
le convaincre et pour l’emouvoir.

Ces dilferentes parties du discours prennent le nom 
d’exorde, de proposition, de division, de narration, de 
confirmation, de refutation et de peroraison'. Nous allons 
les passer en revue dans l’ordre ou on les rangę habituel- 
lement.

1. Cette dmsion est si naturelle, qu’on la retrouve dans les 
discours les plus simples et les moins etendus. Voici ce ecrwait 
a ce sujet un ancien professeur de l’Universite, dont la memoire 
m’est chere a plus d’un titre : n u l l i  fle b ilio r  q u a m  m i k i  : «■ Un 
enfant a-t-il quelque cliose k  demander a ses parents ou a ses 
maitres, il les abordera d’un air gracieux et soumis, il leur 
adressera quelque parole agreable et flatteuse, il s informera de 
leur sante. Apres cet e x o r d e , il liasardera sa p r o p o s i t i o n : il deman- 
dera un conge, une promenadę, une esemption de devoir; pour 
peu qu’on liśsite, il fera valoir sa bonne conduite, son travail, 
ses succśs; il promettra de redoubler de diligence : telle sera sa 
c o n fir m a tio n . Si on lui fait quelques objections, il ne manąuera 
pas de les r i f u t e r ; enfin, si Eon parait encore indecis, ii rassem- 
blera ses raisons dans une p e r o r a i s o n ,  il leur donnera plus de force 
par ses caresses ou par ses larmes; il suivra la niśme marche 
que 1’orateur, parce que cette marche est celle de la naturę. » 
J. B. Ger u ze z , T r a i te  s u r  la  la n g u e  fr a n ę a ise .



L’exorde.
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Le but de l’exorde est de preparer 1’auditeur & ecouter 
avec attention et bienveillance la suitę du discours. C’est 
le lieu des precautions oratoires; car rien ne serait plus 
difficile que de detruire les facheuses impressions d’un 
debut1.

Le caractere de l’exorde depend de la situation des 
esprits dans 1’auditoire, de la naturę du sujet et du carac­
tere meme de 1’orateur.

L’exorde peul etre tire de la situation particuliere de 
1’orateur ou de la composition de 1’assemblee; mais, le 
plus souvent, il doit se rapporter au sujet lui-meme et y 
conduire naturellement.

11 sera concu et ordonne de maniere a presenter sous un 
jour favorable la personne de 1’orateur et le sujet qu’il 
traite; il devra faire sentir la probite et la modestie de 
celui qui prend la parole, et 1’importance de la cause, pour 
captiver la bienveillance et l’attention de ceux dont le suf- 
frage fera le succes du discours.

La formę de ce debut devra aussi donner une idee avan- 
tageuse du talent de 1’orateur. Les anciens y apportaient 
tant de soin, qu’ils ecrivaient et savaient de memoire 
l’exorde, tandis qu’ils improvisaient le reste du discours; 
on pense meme qu’ils faisaient provision de morceaux de 
ce genre, pour choisir, sous 1’impression de 1’assemblee, 
celui qui leur paraitrait le plus convenable. Les ceuvres de 
Demosthene, qui contiennent un certain nombre d’exordes 
detaches, legitiment cette conjecture.

1. ct L’instinct de la naturę enseigne k  prendre d’abord un air, 
un ton modeste avec ceux dont on a besoin. L’envie naturelle de 
captiver ses juges et ses maitres, le recueillement de l’ame pro- 
fondement frappee qui se prepare a deployer les sentiments qui 
la pressent, sont les premiers maitres de l’art. n Yoltaire.



Le ton de l’exorde est habituellement simple et tempere, 
pour etre en rapport avec la disposition des esprits, qu’au- 
cune circonstance exterieure n’a eneore emus. Mam ii peut 
etre solennel et magnifiąue, si le lieu de 1’assemblee et le 
choix du sujet comportent la solennite et la magnificence 
des paroles; il pourra meme etre vehement, si des passions
ardentes agitent deja 1’auditoire.

Lorsąue Bossuet monte en chaire dans un tempie dontla 
funebre decoration est deja un signe de deuil, et devant 
une illustre assemblee que la mort d’une reine infortunee a 
penetree d’avance de la pensee du neant de 1’humamte et de 
la toute-puissance de Dieu, il peut sans crainte debuter par 
ces magniliques paroles: « Celui qui regne dans les cieux 
« et de qui relevent tous les empires, a qui seul appartient 
« ia gioire, la majeste et 1’independance, est aussi le seul 
« qui se glorifie de faire la loi aux rois, et de leur donner,
« quand il lui plait, de grandes et de terribles lecons,» etc.

Lorsque Catilina vient braver les ressentiments du senat 
et s’asseoir au milieu de cette assemblee dont il a conjure 
la ruinę, Ciceron, temoin de l’effroi et de 1’horreur qu’m- 
spire l'audacieux conspirateur, peut donner cours a son 
indignation et s’ecrier: «Jusques a quandenfm, Catdina, 
. abuseras-tu de notre patience? combien de temps eneore 
« serons-nous le jouet de ta fureur?>. etc. Gar cette vebe- 
mente apostrophe grondait deja dans toutes les con- 
sciences avant de s’echapper de la bouche de l’orateur. 
— Ce genre d’exorde s’appelle exorde ex abrupto1.

1. Ce genre d’exorde est freąuent dans les tragedies ou la pas- 
sioń eclate en transports violents. Ainsi Camille, dans Y H o ra ce  
de Corneille, s’ecriera tout d’abord :

Romę, l’unique objet de mon ressentiment, etc. j

et Clytemnestre, dans Y lp h ig e n ie  de Racine .
Yous ne dćmentez point une race fuueste, etc.
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Ainsi, la convenance est la loi supreme de l’exorde, qui 

peut ótre tempere, solennel ou vehement, mais qui doit 
toujours repondre a la disposition actuelle des esprits, a la 
naturę du sujet, au caractere de 1’orateur. Le succes du 
debut n’a pas seulement pour effet de preparer la faveur de 
1’auditoire, il met 1’orateur en possession de toute sa force 
par 1’assurance qu’il lui donnę : Dimidium facti qui ccepit 
habet*.

La proposition.

La proposition est le sommaire clair et precis du sujet: 
dans le plaidoyer, elle expose le point litigieux; dans le 
sermon, elle enonce la verite qui doit etre developpee, et 
dans le discours politique, la ąuestion qui sera debaltue. 
Elle estsimple ou complexe comrne le sujet lui-meme.

« Toutes les fois que la proposition est composee, ou 
qu’etant simple, elle doit etre prouree, d’abord par tel 
moyen, ensuite par tel autre, il y a division1 2. » La division 
est lepartage du discours en divers points qui seronttraites 
successivement.

On a toul ditsur la proposition en la definissant; il n’en 
est pas de nieme de la division, dont il faut indiquer les 
regles.

La dbision.

Une bonne division doit etre entiere, c’est-a-dire em- 
brasser tout le sujet; distincte, c’est-a-dire que ses diffe- 
rents membres ne puissent rentrer les uns dans les autres; 
progressive, de telle sorte que le premier point soit comrne 
un degre qui conduise au secorid, et le second au troisieme; 
naturelle, car, puisqu’elle est destinee a repandre la darte, 
si elle etait forcee et artificielle, elle irait contrę son but.

1. Horace. k Qui a commence a fait ia  moitie de sa tache. d
2. Le Clerc, Rhetorigue.



Chacun des points de la division peut se subdiviser 
d’apres les regles precedentes; mais ici 1’ecueil est bien 
pres de l’usage, car l’extreme division engendre la confu- 
sion : Confusum est quidquid in pulverem secturn est1.

Le plus renomme des orateurs chretiens pour la darte 
et la solidite ingenieuse des divisions, c’est Bourdaloue: on 
pourrait citer en ce genre le debut de la plupart de ses 
discours. Toutefois, c’est a Bossuet que j ’emprunterai un 
exemple, dans leąuel nous trouverons une proposition nette 
et precise, suivie d’une division entiere, distincte, pro- 
gressive et naturelle : je la tire de son Sermon sur la 
justice.

Proposition. « Si la justice est la reine des yertus rno- 
« rales, elle ne doit point paraitre seule : aussi la verrez- 
« vous, dans son tróne, servie et environnee des trois 
« excellentes vertus que nous pouvons appełer ses princi- 
« pales ministres, la constance, la prudence et la bonte.»

Dioision. « La justice doit etre attachee aux regles, 
« autrement elle est inegale dans sa conduite; elle doit 
« connaitre le vrai et le faux dans les faits qu’on lui expose, 
« autrement elle est aveugle dans son application; enfin, 
« elle doit se relacher quelquefois et donner quelque lieu a 
« 1’indulgence, autrement elle est excessive et insupportable 
« dans ses rigueurs. La constance Taffermit dans les regles, 
« la prudence 1’eclaire dans les faits, la bonte lui fait sup- 
« porter les miseres et les faiblesses; ainsi la premiere la 
o soutient, la seconde l’applique, la troisieme la tempere : 
« toutes trois la rendent parfaite et accomplie par leur 
« concours.»

Dans le premier de ses Dialogues sur l’eloquence, Fenelon 
parle d’un predicateur qui, le jour des Cendres, avait pris 
pour texte de son sermon le verset : Cinerem tanquam

1. « Tout ce qui est reduit en poussiśre est confus. d
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panem manducdbam*, et qui en avait tire la division sui- 
vante: « Cette cendre, quoiqu’elle soit un signe de peni- 
« tence, est un principe de felicite; quoiqu’elle semble 
« nous humilier, elle est une source de gloire; quoiqu’elle 
« represente la mort, elle est un remede qui donnę l’im- 
« mortalite.» — L’obscurite et 1’affectation de cette divi- 
sion a antitheses symetriques inspire au judicieux ecrivain 
les reflexions suivantes: « Quand on divise, il faut diviser 
simplement, naturellement: il faut que ce soit une division 
qui eclaircisse, qui rangę les matieres, qui se retienne 
aisement et qui aide a retenir tout le reste; enfin, une 
division qui fasse voir la grandeur du sujet et de ses par- 
ties. Tout au contraire, vous yoyez ici un homme qui 
entreprend d’abord de vous eblouir, qui vous debite trois 
epigrammes ou trois enigmes, qui les tourne et retourne 
avec subtilite; vous croyez voir des tours de passe-passe.»

La multiplicite des dmsions et des subdivisions ramene 
la confusion que la division est destinee a detruire, et elle 
fatigue 1’esprit qui demande a etre soulage. Ce vice n’est 
nulle part plus sensible que dans le discours prononce par 
le docteur Jean Petit (1408) pour 1’apologie du duc de 
Bourgogne, meurtrier du duc d’Orleans2. La majeure vrai- 
ment monstrueuse de ce discours, divisee d’abord en 
quatre parties, se subdivise presque a 1 infini; et pour en 
donner une idee, il suffira de dire que la troisieme des huit 
yerites destinees a eclairer la quatrieme partie de la 
majeure s’appuie sur douze autorites tirees, en 1’honneur 
des douze apótres (trois par trois pour plus de symetrie), 
de la philosophie, de la theologie, des lois civiles et de 
1’Ecriture sainte. Quel moyen de ne pas s’egarer dans un 
pareil labyrinthe?

1. Je mangeais de la cendre en guise de pain. »
2. On peut iire ce discours dans la C h ro n iq t ie  de Mo n str elet  

ou dans 1 'H is to ir e  des d u cs  de B o u r g o g n e , par M. de  Ba r a o t e .
a 8Gćr. Liiteralure.
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La narration.

On donnę le nom de narration soit au recit rapide, soit 
au tableau detaille des circonstances d’un fait. La narra­
tion doit etre assortie au but qu’on se propose d’atteindre. 
Le poete qui veut plaire, l’historien qui veut instruire, 
1’orateur qui veut convaincre, ne raconteront point de la 
nieme maniere.

La narration poetique admet tous les ornements propres 
a charmer 1’imagination; la narration liistoricjne, dans sa 
noble simplicite, se contente de presenter avec exactitude 
l’enehainement reel des faits; la narration oratoire, tout 
en respectant la verite, les dispose dans un jour favorable 
a l’interet de la cause que 1’orateur defend.

Les qualites communes a tous les genres de narration 
sont la darte et 1’interet: la darte naitra de 1’ordre et de 
Tenchamement naturel des circonstances; 1’interet tient a 
l’art d'eveiller la curiosite et de ne la satisfaire qu’au 
terme du recit.

Ciceron veut que la narration oratoire soit courte, claire 
et vraisemblable. La brieyete est une qualite relative, elle 
est subordonnee a 1’importance et au nombre des circon­
stances ; on ne 1’atteint pas en employant peu de mots, 
mais en exposant les parties essentielles du fait avec preci- 
sion. Tous les details inutiles sont des longueurs, quelle 
que soit la precision du iangage. Rien n’est plus fastidieux 
que ces conteurs qui ne vous font grace d’aucun detail de 
lieu, de temps et de costume, et qui s’arretent a chaque 
instant quand Tauditeur est impatient d’arriver au but. Ce 
n’est pas toujours qu’ils prodiguent les mots, car ils peu- 
vent etre precis dans leurs paroles, quoique prolixes dans 
leurs recits. « Soyez vif et presse dans vos narrations, » 
a dit Boileau : et, s’il eut entendu par la presse d’arriver.

8.



ilaurait donnę comme eonseil Feloge d’HoracesurIIomere : 
Semper ad eventum festinat1 2. Le modele de la brievete dans 
la narration sera toujours l’heroique bulletin de Cesar : 
Veni, mdi, vici*.

« La narration sera claire, dit Marmontel d’apres Cice- 
ron, si les faits y sont a leur place et dans leur ordre natu- 
rel; s’il n’y a rien de louche, rien de detourne, point do 
digression, rien d’oublie que Fon desire, rien au dela de 
ce qu’on veut savoir : car les memes conditions qu’exige la 
brievete, la darte les demande; et si une chose n’est pas 
bien entendue, souvent c’est moins par Fobscurite que par 
la longueur de la narration. II ne fant pas non plus y negli- 
ger la darte des mots en eux-memes et la lucidite de Fex- 
pression en generał; mais c’est une regle commune a tous 
les genres de discours. Quant a la vraisembłance, elle con- 
siste a presenter les choses comme on les voit dans la na­
turę ; a observer les convenances relatives au caractere, aux 
mcEurs, a la qualite des personnes; a faire accorder le recit 
avec les circonstances du lieu, de 1’heure ou 1’action s’est 
passee, et Fespace de temps qu’il a fallu pour l’executer; a 
s’appuyer de la rumeur publique et de Fopinion meme des 
auditeurs. »

Toutes ces regles sont fondees en raison, et Ciceron les 
a observees dans la narration du meurtre de Clodius, qu’on 
citera eternellement comme un modele : elle a cette brievete 
qui n’exclut ni les developpements ni les ornements, mais 
qui rejette tout ce qui serait superflu; elle est claire, parce 
que les faits s’y encliainent naturellement; elle est vraisem- 
blable, parce qu’elle rFolfre rien de contradictoire; elle est 
interessante, parce qu’elle peint fidelement, et qu’elle sou- 
tient Fattention jusqu’au recit de la catastrophe qui la ter-
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1. <t II se h&te toujours vers le denodmant. i>
2. <c Je suis yenu, j ’ai vu, j ’ai vaiucu. s



mine. Mais son principal merite, comme moyen judiciaire, 
c’est de preparer la demonstration de 1’innoCence de Milon 
en etablissant le cas de legitime defense.

Dans le genre judiciaire, la narration est habituellement 
le prelude et le germe de la preuve; quelquefois elle formę 
la preuve elle-meme, comme dans les discours contrę 
Verres, dont la culpabilite est demontree par le recit suc- 
cessif des faits; dans le genre deliberatif, elle se lie a la 
discussion, dont elle prepare les conclusions; dans le genre 
demonstratif, elle est le fonds merne du discours ; elle a 
rarement place dans le sermon, qui n’est souvent que le 
developpement d’une verite morale ou religieuse.

H6 RH£TORIQUE.

La confirmation.

La conflrmation est la partie du discours qui contient le 
developpement du sujet; dans le genre judiciaire, elle est 
le lieu de l’argumentation. L’exorde, la proposition et la 
division n’etaient qu’un prelude avant d’entrer en matiere; 
la conflrmation est le corps meme et la substance du dis­
cours. Dans le genre deliberatif, elle se compose de 1 en­
semble des motifs qui doivent amener la decision; dans le 
genre demonstratif, elle comprend le recit des faits qui 
justifient le blame ou l’eloge, et elle se fond avec la narra­
tion ; dans le genre religieux, elle contient le developpe- 
rnent des differents points que renferme la division du 
discours.

Les conseils que nous allons exposer se rapporlent plus 
specialement a la conflrmation judiciaire, dans laquelle il 
faut surtout considerer le choix et 1’arrangement des preuves, 
la maniere de les traiter et de les lier.

Le premier soin de 1’orateur doit etre de choisir, entre 
les preuves qui se presentent a son esprit, celles qui laissent 
le moins de prise au doute et a la refutation; il faut qu ii
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les pese, et non qu’il les compte : ponderantur, non nnme- 
rantur1. Une multitude de preuves peu concluantes nuit 
plus qu’elle ne sert; car, lorsqu’on voit 1’orateur insister 
sur un argument de meaiocre valeur, on suppose qu’il a 
peu de ressources, et on va jusqu’a suspecter les raisons 
solides qui se trouvent- en pareil voisinage: la faiblesse des 
unes fait tort a la force des autres, et on peut dire contrę 
le proverbe : « Ge qui abonde vicie. » Ił faut ecarter, au- 
tant que possible, les raisons qui contiennent un melange 
de bien et de mai; car le mai frappe plus quele bien. Qu’on 
se gardę surtout d’employer les arguments qui peuvent se 
retorquer; car rien ne blesse plus surement que les traits 
qui reviennent sur ceux qui les ont lances.

L’ordre des preuves n’est ni absolu ni arbitraire, mais 
relatif a la cause qu’on traite et aux dispositions de l’au- 
ditoire. La speculation pure admet deux ordres de bataille, 
qui paraissent egalement favorables au succes : le premier 
consiste a ranger les preuves dans une serie progressive, de 
telle sorte que la conviction entamee par la premiere soit 
continuee par celles qui suiventet achevee par la derniere. 
Dans ce cas, ił faut non-seulement frapper toujours juste, 
mais redoubler de force a mesure qu’on ayance. L’autre 
tactique, qu’on appelle homerique, parce qu’elle est con- 
forme a la disposition des troupes de Nestor dans 1’Iliade, 
consiste a placer en tete que!ques arguments puissants 
propres a commencer la victoire; au centre, des preuves 
mediocres, mais capables de maintenir l’avantage deja 
obtenu, et a reserver pour le dernier coup les armes les 
plus redoutables de la dialectique. II est clair que 1’emploi 
des raisons mediocres n’est legitime que si, n’affaiblissant 
pas celles qui precedent, elles pretent de la force a celles 
qui suivront.

1. Quintilien, I n s t i l u i i o n s  o r a lo ire s



On a fort bien rcmarąue que la puissance des arguments 
depend moins de leur force reelle que de la disposition des 
esprits : aussi 1’orateur habile devra-t-il etre toujours pręt 
a modifier son plan sur le terrain meme, et selon 1'effet qu’il 
aura produit ; c’est seulement en presence de 1’ennemi, 
c’est-a-dire des resistances qu’il faut vaincre, que 1’orateur 
connaitra le yeritable moyen de triompher. C’est pour cela 
qu’il doit etre arme de toutes pieces, et que son attention, 
sans cesse eveillee, doit mesurer les avantages obtenus, 
calculer la portee des traits qu’il tient en reserve et le point 
precis ou leur emploi sera le plus profitable; et s’il en est 
qui n’aient point produit leur effet faute d’a-propos, il les 
reprendra en temps utile et dans une charge nouvelle. Voila 
bien des metaphores empruntees a 1’art de la guerre, mais 
elles sont a leur place; car l’eloquence est une veritable 
strategie, et le barreau, comme la tribune, est un champ de 
bataille.

Les preuves demandent a etre traitees selon leur valeur : 
il faut insi ster sur celles dont la force est irresistible, et 
glisser legerement sur celles qui n’ont qu’une faible impor- 
tance. L’art consiste a leur donner un volume qui soit en 
raison directe de leur poids. Ge n’est pas tout : il est bon 
d’isoler les arguments qui peuvent faire par eux-memes 
une grandę impression, et de grouper ceux qui paraitraient 
trop faibles pris isolement. «Les uns, dit Quintilien, 
agissent comme la foudre; les autres, comme la grele.»

II ne suffit pas de traiter les preuves selon leur impor- 
tance et de les classer dans 1’ordre le plus convenable; mais 
il faut passer naturellement de l’une a l’autre, a 1’aide de 
transitions, veritables articulations dulangage qui donnent 
de la souplesse et de 1’elegance aux mouvements de 1’argu- 
mentation.
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Ł’amplifieation.

L’argumentation trouve les preuves, la confirmation les 
dispose, Yamplification les developpe ; ces trois parties se 
rapportent, la premiere a leur valeur propre, la seconde 
a leur enehainement, la troisieme a leur etendue.

Amplifier, c’est donner aux preuves des proportions 
convenables. II ne faut pas prendre ce mot d’amplification 
dans le sens defavorable que lui ont donnę les ceiwres des 
rheteurs novices et des declamateurs; il ne faut pas meme 
le prendre excłusivement comme signe d’un developpement 
etendu; ce qui caracterise 1’amplification, c est la propor- 
tion, c’est le rapport exact entre la puissance et la formę de 
1’argument.

Cette espression d’amplification s’applique a 1’argumen- 
tation oratoire en contraste avec 1’argumentation purement 
scientifique, dont les habitudes severes n’admettent aucun 
ornement,

Developper ou amplifier une preuve, c’est donner au 
raisonnement la meilleure formę possible; c’est mettre 
en relief toute sa force, et non la delayer par fabondance 
des mots. Yoici la defmition qu’en donnę Ciceron : Est 
amiilificalio gravior qiuedam affirmatio quce motu animo- 
rum conciliet in dicendo fidem1. Ainsi, elle a pour but et 
eile doit avoir pour effet de faire penetrer plus avant la 
verite par 1’attention qu’elle excite et le mouvement qu’elle 
cause.

l/amplification reussit surtout par la progression de l’ac- 
cumulation; ainsi l’orateur romain2 rend sensible 1’enor- 
mile du crime de Yerres, dans le supplice de Gayius, par

1. « L’amplification est une sorte d’afflrmation plus puissante 
qui amene la persuasion par 1’emotion des dmes. »

2. Cicźron , D isco u rs  c o n trę  Y e r r e s  s u r  le s  su p p lic e s .
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Pamplification suivante : Facinus est rinciri civem roma- 
mum; scelus verberari; prope parrieidium necari: quj.d 
dicam in crucem tollere? « Mettre aux fers un citoyen ro- 
« main, c’est un attentat; le frapper, un crime; le tuer, 
K c’est presąue un parricide : quel nom donner au supplice 
" de ia croix?» — Dans h  Menippee, 1’orateurdu tiersetat, 
d’Aubray, amplifie les mefaits du peuple de Paris contrę 
Henri III avec non moins d’eloquence : « Tu n’as pu sup- 
« porter ton roi debonnaire, si facile, si familier, qui s’etaif
* rendu comme citoyen et bourgeois de !a ville, qu’il a en- 
« richie, qu’il a embellie de somptueux batiments, accrue 
« de forts et de superbes remparts , ornee de privileges et 
« exemptions honorables; que dis-je, pu supporter? c’est
* bien pis, tu Pas chasse de sa ville, de sa maison, de son 
« lit! Quoi! chasse? tu Pas poursuivi! Quoi! poursuiyi? tu 
" Pas assassinś, canonise 1’assassinateur, et fait des feux de 
« sa m ort!» — Ces deux passages tirent leur effet du con- 
traste de la condition des viclimes et dutraitement qu’elles 
ont eprouve, de 1’enumeration et de la progression des 
griefs.

“ Quoiqu’en generał Pamplification emporte 1’idee d’une 
preuve developpee avecune certaine abondance, la meilleure 
amplificalion est celle qui donnę au raisonnement plus de 
grace ou de force. Si Porateur a rempli cet objet en peu 
de mots, il a vraiment et solidement amplifie; si, au con- 
traire, il a noye sa pensee dans un deluge de paroles, il a 
enerve son style et fait tout autre chose qu’amplifier ; crai- 
gnez ce verbiage*.»

II convient de remarquer que Pamplification n’est pas 
une partie du discours, puisqu’elle n’est autre chose que la 
maniere de traiter les preuves contenues dans la confir- 
mation et la refutation. II semble meme qu’elle se rattache

!2fl RHĆTORIQUE.

1. L e  Cł e r c , Rhetorigue.
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plus naturellement a 1’elocution qu’a la disposition, car elle 
consiste surtout a trouver et a exprimer le veritable rapport 
de la parole a la pensee.

Ła refutation.

La rćfutation contient la reponse aux objections deja 
faites ou prevues de Fadversaire; elle combat les moyens 
qu on a opposes ou qu’on peul opposer a u succes de la 
cause. Sa place dans la disposition n’esl pas constante, car 
elle peut preceder, accompagner ou suivre la confirmation.

En effet, 1 orateur peut sentir le, besoin de repousser 
avant tout les arguments de son adversaire, surtout si son 
discours est une repliąue, et s’il voit que les raisons alle- 
guees ont fait impression sur l’esprit des juges; alors la 
refutation prendra place immediatement apres la division; 
ou bien l’attaque et la defense sont tellement melees, que 
1’oraleur ne peut faire un pas sans altaquer et repousser en 
menie temps, et alors la refutation se mele a la confirma- 
tion; ou bien, les moyens de l’adversaire n’etant que des 
objections de peu devaleur, on peut, en montrant combien 
elles sont faibles, faire de la refutation un dernier coup qui 
complete une victoire deja assuree. Ainsi la refutation est 
ou prelude, ou partie, ou complement de la confirmation.

Quelle que soit sa place, son role est toujours le mśine: 
elle doił frapper d’impuissance les moyens de la partie ad- 
verse.

Pour refuter, il faut montrer ou que l’adversaire s’est 
trompe sur les faits, ou qu’il a pose de faux principes, ou 
que de principes vrais il a tire defausses consequences.

On prouve la faussete des faits, ou du moins on ebranle 
la certitude de leur existence, en attaquant soit le temoi- 
gnage , si celui qui affirme est suspect de mauyaise foi 
ou d’incapacite, soit le fait lui-meme, s’il presente des cir-
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eonstances contradictoires. Le fait etant detruit, les cónse- 
quences tombent d’elles-memes.

On detruit l’autorite des principes, si on peut en oppo- 
ser d’autres qu’une raison droite avouera de preference, ou 
si on montre leur faussete par l’absurdite des conseąuences 
qui en decoulent. La ruinę du prineipe entraine celle des 
arguments qu’on en a tires.

Si les consequences sont mai deduites, il faudra mon- 
trer qu’elles ne sont pas contenues dans le prineipe; mais, 
pour le reconnaitre plus facilement, il est utile d avoir etu- 
die les sources habituelles des faux raisonnements et de 
s’etre familiarise avec les categories du sophisme. La pre- 
somption de 1’esprit nous porte yolontiers a croire que les 
lumieres de la raison demelent sans difficulte les erreurs 
du raisonnement; mais, dans la pratique, le jugement ne 
saurait s’entourer de trop de precautions pour ne pas tom- 
ber dans les pieges que lui tendent la mauvaise foi, 1 igno- 
rance, les obscurites du langage, les passions, et ses propres 
instinets.

La plaisanterie est, dans ł’occasion, un puissant moyen 
de refutation. Un sarcasme piquant, lance a propos, fera 
plus que les meilleures raisons; il deconcerte 1 adveisaire 
et le couvre de confusion.

Ridioulum acri
F o rtiu s  e t m eliu s m agnas p le ru m ąu e  seca t re s . H orace

Mais 1’emploi de ce moyen est perilleux. Ciceron , qui ma- 
niait si yolontiers et si habilement la plaisanterie, en eprouva 
les inconyenients lorsqu’il entendit de la bouche seyere de 
Ca ton cette replique laconique : Lepidum habemus consu- 
lem*. On rit mai, si on ne rit pas le dernier.

1. Liyre X, satire x. « Le ridieule tranche souyent mieux et plus 
energiąuement que la vehemenee les grandes difficultes. »

2. a Nousavons un plaisant eonsul. »



Łes sophismes. — II n’y a qu’une seule voie pour arriver 
a la verite par le raisonnement; il y en a une infinite pour 
arriver a 1’erreur. Pour que la conclusion d’un raisonne- 
ment soit yraie, il faut que le point de depart ou le prin- 
cipe soit vrai et que la consequence soit contenue dans le 
principe. Mais il arrive souvent qu’on admet comme vrais 
des principes faux, et souvent aussi qu’on en tire ce qn’ils 
ne renferment pas. Les raisonnements qui ont pour base 
un principe faux, et dans lesquels la conclusion est liree 
regulierement, ne sont pas des sophismes en tant qu’ar- 
guments; reguliers dans la formę, ils sont faux comme 
preuve. On peut les considerer comme des sophismes de 
raisonnement. Le raisonnement est encore sophistique s’il 
tend a prouver ce qui n’est pas en question.

Une deduction legitime tirera toujours 1’erreur de l’er- 
reur et la yerite de la yerite, tandis qu’une deduction irre- 
guliere conduira indifferemment de 1’erreur a la yerite et 
de la yerite a 1’erreur; il suffit pour cela que la consequence 
ne soit pas contenue dans le principe : comme ils ne sont 
pas unis l’un a 1’autre par un rapport d’identite, la yerite 
de l’un n’implique pas la yerite de 1’autre, et reciproque- 
ment; il se peut meme que l’un et l’autre soient vrais, sans 
que le raisonnement cesse d’etre un sophisme.

Les mauvais raisonnements prennent le nom de sophismes 
ou de paralogismes, suivant qu’ils ont pour principe la 
mauvaise foi ou la faiblesse de ł’esprit.

Un argument est un sophisme ou un paralogisme toutes 
les fois que la consequence n’est pas contenue dans les 
premisses. On a ramene les sophismes a un certain nombre 
de ehefs dont les dependances sont tres-nombreuses, graco 
a la prodigieuse fecondite de 1’esprit humain en matiere 
d’erreurs.

II y a trois sources principales de sophismes: 10 ou l’on 
prouye ce qui n’est pas en question; 2° ou l’on prouve la
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ąuestion par la ąuestion; 5° ou Fon ne prouve pas ce qui 
est en ąuestion. Dans le premier cas, les arguments prou- 
vent autre chose que ce qu’il faut prouver; dansile second, 
les arguments ne prouvent rien; dans le troisieme, ils 
prouyent mai.

Premiere d a m .  Dans cette premiere categorie de so- 
phismes, les arguments peuvent etre irreprochables comme 
syllogismes, mais ils ne s’appliquent pas a la cause.

Uignorance du sujet: sous le nom d'tgnorance du sujet, 
et en langage de 1’ecole ignoratio elenchi, on comprend 
tous les raisonnements dans lesąuels on impute a ses ad- 
yersaires ce qu’ils n’adoptent pas ou ce qu’iłs eutendent 
dans un sens different. Ce sophisme est fort commun dans 
tous les genres de polemiąue. On prete genereusement a 
ceux que l’on attaąue des sentiments hors de toute raison, 
et Fon se donnę ainsi beau jeu pour les conraincre d’ab- 
surdite. Ces combats a outrance contrę des chimeres sont 
trop commodespour que les hommes dedispute consentent 
a y renoncer; et bien qu’on les ait compares aux luttes du 
heros de Cervantes, qui du moins y allait de bonne foi, ii 
n’est pas probable qu’on s’interdise a l’avenir ces taciles 
triomphes. La logiąue peut bien en montrer le ndicule et 
la vanite, mais elle pretendrait en vain a les faire passer 
de modę. On commet le meme sophisme lorsqu’on s’ever- 
tue a prouver ce qui n’est pas conteste, comme, par exemple, 
lorsqu’on demontre l’excellence de la religion et 1’utilite 
de 1’ordre dans 1’Etat, pour refuter ceux qui attaąuent les 
abus qui se seraient introduits dans la discipline religieuse 
ou dans 1’administration de la chose publiąue. Le plus sur 
moyen de resoudre ce sophisme si commun est de preciser 
rigoureusement la ąuestion, et d’y ramener de gre ou de 
force son adversaire.

Deuxieme dasse. Le genre de sophismes qui consiste a 
alleguer pour preuve ce qui est contestable, ou pour eclair-
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cissement de la chose ce qui n’est que la chose elle-meme, 
formę une seconde classe qui comprend la petition de prin- 
cipe et le cercie vicieux.

La petition de principe : dans ce sophisme, Targu ment 
manque de point de depart; il demande un principe (petit 
principium), et il n’en a pas. Comme le pretendu principe 
a lui-meme besoin d’etre prouve, il n’est pas recu a sem r 
de preuve. S i, par exemple, on disait : « Les hommes ont 
d’abord vecu dans Tetat sauvage, donc la societe n’est pas 
naturelle a 1’homme, » il y aurait petition de principe, 
puisoue la question est precisement de savoir si les hommes 
ont d’abord vecu dans Tetat sauvage. On commet le meme 
sophisme en donnant pour preuve d’une proposition un 
principe qui ne sera pas vrai si la proposition contestee 
est fausse, comme, par exemple, si Ton voulait prouver 
1’ignorance de tel medecin en vertu de 1’ignorance de tous 
les medecins: car il ne sera pas vrai que tous les medecins 
soient ignorants, si tel medecin ne Test pas; ou bien encore 
si Ton voulait prouver la vanite de la philosophie en pre- 
tendant que toutes les Sciences sont vaines : car il est 
clair que, si la philosophie n’est pas une science vaine, il 
sera faux que toutes les Sciences soient vaines. En un mot, 
il y a petition de principe toutes les fois que la majeure 
d un argument n est ni evidente par elle-meme ni demon- 
tree.

Le cercie vicieux : la petition de principe prend le nom 
de cercie vicieux lorsque la proposition donnee comme 
preuve n’est autre chose que la consequence elle-meme : 
comme si Ton croyait prouver que la peine de mort est 
illegitime en disant que la societe n’a pas le droit de faire 
mourir un de ses membres. II y a encore cercie vicieux 
lorsque nous nous payons de mots pour expliquer des phe- 
nomenes dont la cause reelle est inconnue. Moliere s’est 
moque avec raison de cette illusion des faux savants, lors-
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qu’il fait repondre au recipiendaire de la grotesąue cere­
monie du Malade imaginaire1 : Opium facit dormire quia 
esl in eo eirtus clormitira, cujus est natura sensus assoupire.

Troisieme classe. La troisieme classe comprend les so- 
phismes dans lesąuels la conseąuence ne se rattaclie pas 
rfgoureusement aux premisses et presente plusieurs cas 
particuliers qui forment des especes distinctes. Nous pou- 
vons en citer quelques-uns.

Uerreur sur la cause (non causa pro causa) : les so- 
phismes de cette classe ne sont, au fond, que des juge- 
ments d’analogie et d’induction. Ainsi, il arrive souvent 
que nous concluons, de la succession de deux faits, un rap- 
port imaginaire de cause et d'effet. L’art des augures, des 
aruspices et des astrologues reposait tout entier sur cette 
base, car il n’y a aucun rapport reel entre le yol des oiseaux, 
1’etat des entrailles des yictimes, la conjonction des planetes 
et l’avenir. Aussi La Fontaine dit-il excellemment en par- 
lant de Dieu :

Aurait-il imprimś sur le front des etoiles
Ce que la nuit des temps enferme dans ses voues-f

Yirgile est aussi poetiąue, mais moins judicieux lorsqu a 
propos de la mort de Cesar il s’ecrie :

........................Solem quis dicere falsum
Audeat31

ttar il n’y a rien de commun entre le soleil qui s’eclipse et 
un heros qui meurt.

On se trompe de la nieme maniere lorsqu’on attribue 
ses revers ou ses succes a la presence des cometes ou a

1. Le M a la d e  im a g in a ir e , troisieme intermśde.
2. Livre II, fable 13.
3. G earg iqv .es , livre I. Delille traduit ainsi ee passage :

ftui pourrait, 6 soleil 1 t'accuser d'imposlure?
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I influence malheureuse de certains jours, de certaines per- 
sonnes ou de certains noinbres. C’est le principe de causa- 
hte qui est la source de toutes ces erreurs; nous croyons, 
et nous avons raison de croire, que tout fait se rattache a 
une cause; mais nous nous trompons dans 1’application 
de ce principe. Ce sophisme est plus commun et plus dan- 
gereux dans 1 ordre morał. II est la source de beaucoup 
d imputations calomnieuses. C’est ainsi qu'on denature les 
intentions de ses ennemis et qu’on prete a leurs determi- 
nations des causes imaginaires. La Logiąue de Port-Royal 
donnę de nombreux exemples de ces sophismes de la pas- 
sion : « Un homme de lettres se trouve de meme senti- 
ment qu’un heretique sur une mafiere de critique indepen- 
dante^ des controverses de la religion : un adversaire 
malicieux en conclura qu’il a de 1’inclination pour les he- 
retiques; mais il le conclura temerairement et malicieu- 
sement, parce que c’est peut-etre la raison et la verite qui 
lengagent dans ce sentiment. Un ecrivain parlera avec 
quelque force contrę une opinion qu’il croit dangereuse- on 
1’accusera sur cela de liaine et d’animosite contrę les’au- 
teurs qui 1’ont avancee; mais ce sera injustement et teme­
rairement, cette force pouvant naitre de żele pour la verife 
aussi bien que de haine contrę les personnes'. »

Le. denombrement imparfait : ce sophisme est un ecueil 
contrę lequelles esprits, meme les meilleurs, viennent sou- 
vent ec.houer. On analyse un sujet d’une maniere incom- 
plete, et l’on croit en posseder tous les elements, tandis 
qu’il en manque quelques-uns. Cette sorte d’analyse, que 
les bornes de notre esprit rendent si frequente en faussant 
le point de depart de la deduction, conduit necessairement 
a une conclusion erronee. C’est le defaut d’un grand nombre

Ch' XIX’ 0n ne saurait tr°P “ editer cet admirable chapUre, qm est un chef-d’ceuvre de bon sens et de 
same morale.



de dilemmes dans lesąuels on reduit la ąuestion k deux 
hypotheses, tandis que l’on en pourrait faire un plus grand 
nombre. On suppose qu’il n’y a que deux issues, dont on 
ferme fierementle passage a son adversaire, et Fon triomphe 
faussement pendant que eelui-ci s’echappe librement par 
une troisieme et se retourne sans peine contrę son pre- 
tendu vainqueur. G’est ainsi que Fon dirait : « Yous 
etes chretien ou vous etes paien : si vous et es chretien, 
croyez aux mysteres de la foi; si vous etes paien, croyez 
a Jupiter;» mais comme on peut etre, en dehors de ces 
deux hypotheses, mahometan, deiste, sceptique, etc., il 
est clair que Fargument n’est pas concluant.

Conclure du particulier au generał ou du generał d l’u- 
nńersel (falłacia accidentis):  ce sophisme consiste a tirer 
d’un fait particulier une conclusion generale. « Un tel a 
ete de mauvaise foi hi e r : dońc, il le sera demain, et tous 
les jours, et dans toutes les circonstances a l’avenir. Les 
nuages se resolvent quelquefois en pluie : donc, il pleuvra 
toutes les fois quele ciel sera charge de nuages. Tel peuple 
s’est souleve a telle epoque : donc il se soulevera encore. 
II y a des savants qui commettent de lourdes bevues en his- 
toire, en geographie: donc, tous ceux qui s’occupent d’his- 
toire et de geographie sont capables de prendre les reve- 
ries d’un romancier pour des evenements reels, et des des- 
criptions mensongeres pour un tableau fidele des lieux et 
du climat.» Ges exemples, qu’on pourrait multiplier a 
Finlini, sont des violations du principe logique qui defend 
de conclure du particulier au generał. Nous trouvons dans 
une fable de Phedre, traduite par La Fontaine1, et dont la 
morale serait une source feconde d’iniquites, le type de 
ces conclusions temeraires; c’est 1’arret du singe termi- 
nant la contestation du Loup et du Renard :

128 RIl£TORIQUE.
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Je vous connais de longtemps, mes amis,

Et tous deux vous pairez 1’amende :
Car toi, loup, tu te plaius, quoiqu’on ne t’ait rien pris,
Et toi, renard, as pris ce que l’on te demande.

Le plaidoyer de Valere contrę Horace1 renferme un so- 
phisme de ce genre dans ces vers :

Arretez sa fureur, et sauvez de ses mains,
Si y o u s  voulez rdgner, le reste des Romains;
II y va de la perte ou du salut du reste. Corneille.

En efiet, parce qu’Horace a tue Camille, ii ne s’ensuit pas 
qu’tl se prepare a faire un carnage generał des Romains. 
Aussile vieil Horace repond-il fort pertinemment pour re- 
futer ce sophisme :

Ou craint qu’aprśs sa soeur il n'en maltraite d’autres I 
Sire, nous n’avons part qu’d la honte des uótres,
Et de quelque faęon qu’un autre puisse agir,
Qui ne nous touche point ne nous fait point rougir.

Uambigulte des mots : les mots, pris dans de fausses 
acceptions et en plusieurs sens dans le meme argument, 
sont le principe d’un grand nombre de sophismes. Ainsi, 
passer du sens divise au sens compose ou du sens com- 
pose au sens divise, du sens relatif au sens absolu, c’est 
introduire deux termes au lieu d’un seul, et parconsequent 
fausser le raisonnement. II n’est pas rare que, dans le dis- 
cours, on emploie certains mots, en faisant mentalement 
abstraction d une partie plus ou moins considerable de 
leur comprehension; par exemple, lorsqu’on dit : « Les 
aveugles voient, les boiteux marchent droit; » on ne veut 
pas dire que les aveugles soient encore aveugles, les boi- 
teux, boiteux ; si les uns se servent de leurs yeux, les autres 
de leurs jambes, il est clair que les mots que Ton emploie

1. H orace , acte V, sc. 2 ,
Gór. Liltćruture. a 9
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no signifient plus la chose qu ils designent; si donc on se 
croyait en dr o i ( dc eon ciurę c[u on peut c tre ayouglo ot voir, 
boiter et marcher droit, on serait en plein sophisme, on 
commettrait unefausse composition. Ge serait tomber dans 
le sophisme contraire que de dire d’une maniere absolue :
« Les aveugles ne verront pas, les boiteux ne marcheront 
pas droit; » car il est possible que, par la yolonte de Dieu 
ou la puissance de l’art, les aveugles recouvrent. la vue, 
que les boiteux reprennent l’usage de leurs jambes.

Voici maintenant un exemple du passage du sens relaiif 
:iu sens absolu, tire de Port-Royal: « Les epicuriens piou- 
vaient que les dieux devaient avoir la formę lmmaine, 
parce qu’il n’y en a point de plus belle que celle-la, et que 
tout ce qui est beau doit etre en Dieu. C’etait mai raison- 
ner : car la formę humaine n’est pas absolument une 
beaute, mais seulement au regard du corps; et ainsi, 
n’etant une perfection qu’a quelque egard, et non simple- 
ment, il ne s’ensuit pas qu’elle doit etre en Dieu parce que 
toutes les perfections sont en Dieu; n’y ayant que cellesqui 
sont simplement perfections, c’est-a-dire qui n enferment 
aucune imperfection, qui soient necessairement en Dieu.»

Tous les sophismes qui precedent ont cela de commun, 
que la conclusion ne sort pas legitimement des premisses. 
11 arrive toujours de deux cboses l’une, ou que le principe 
n’a pas l’etendue qu’on lui suppose, ou qu’il n’est nen 
autre chose que la conclusion generalisee : dans ce dernier 
cas, le principe ne peut eclairer la conclusion, puisque sa 
lumiere n’est qu’un reflet. L’art de demeler les sophismes 
ou de surprendre les vices du raisonnement consiste a voir 
si les propositions qui forment le raisonnement sont rigou- 
reusement enchainees, et si les mots qu on y emploie sont 
toujours pris dans le meme sens.

II est bon de s’habituer a reconnaitre ces sources des 
sophismes; car, lorsqu’on a rattache les erreurs du rai- 

y.
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sonnement a un certain nombre de principes, il devient 
facile de saisir le point vulnerable d’un argument sous les 
artifices de la dialectiąue : ce point une fois degage, le 
masąue tombe, et la logiąue peut faire triompher la verite.

La peroraison.

La peroraison est l’achevement et le couronnement du 
discours. Comme c’est d’elle surtout que depend 1’impres- 
sion defmitive, il faut, autant que possible, qu’elle resume 
toute la force de 1’argumentation et qu’elle produise une 
emotion profonde : elle doit maitriser tout ensemble la 
raison et le cceur.

Pour atteindre ce double but, la peroraison, dans le 
genre judiciaire, se compose habituellement de deux par- 
ties distinctes : la recapitulation et la peroraison propre- 
ment dite.

La recapitulation reproduit sommairement les preuves 
les plus importantes, qu’elle fortifie par un choix habile 
et par un tissu serre, qu’elle renouvelle, pour ainsi dire, 
par le tour imprevu qu’elle leur donnę. «On a surtout 
besoin, dit Ciceron, pour ces resumes, de varier les 
formes et les tournures du style. Au lieu de faire vous- 
meme 1’enumeration, de rappeler ce que vous avez dit et 
en quel lieu vous l’avez dit, vous pouvez en charger quel- 
que autre personnage ou quelque objet inanime que vous 
mettez en scene. » Si la recapitulation n’usait pas de ces 
artifices de formę et de langage, si elle ne trouvait pas dans 
les secrets de Part oratoire les moyens de donner a ce qui 
a ete dit une formę plus expressive, ce serait une redite et 
non un renfort; elle nuirait au lieu d’etre utile, elle recom- 
mencerait le discours au lieu de le completer. La recapi­
tulation convient aussi au genre deliberatif pour resumer 
les motifs de decision, et dans le genre demonstratif pour
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reproduire avec plus de vivacite les raisons de blamer ou
de louer1 2.

La peroraison proprement dite est destinee a produire 
une emotion vive et une impression favorable. « Reservez 
pour la peroraison, dit (Juintilien, les plus vives emotions 
du sentiment; c’est alors ou jamais qu’il nous est permis 
d’ouvrir toutes les sources de l’eloquence, dedeployer toutes 
les voiles. II en est d’un ouvrage oratoire comme d’une tra­
gedie : c’est surtout au denoument qu’il faut emouvoir le 
spectateur.»

L’eloquence judiciaire, chez les anciens, gardait pour la 
peroraison les plus grands effets du pathelique. Le barreau 
moderne est moins vehement, et un avocat serait mai venu 
a dechirer la tunique d'un guerrier pour montrer ses cica- 
trices ou a faire intervenir une familie eploree. Les causes 
qui seplaident au palais ne comportenl pas, en generał, 
ces grands mouvements : seulement, lorsque le sujet s’y 
prfite, la passion se deploie avec plus de liberte et s’anime 
davantage dans la peroraison.

Le theatre nous offre quelquefois, dans certains discours 
qu’on peut rapporter au genre deliberatif, des peroraisons 
vraiment pathetiques, telles que celle du vieux Lusignan, 
lorsqu’il essaye de ramener Zaire a la foi de ses peres3, ou 
celle de Burrhus, lorsqu’il detourne Neron du meurtre de 
Britannicua3 :

Non, ou vous me croirez, ou bien de ce malheur 
Ma mort m’(5pargnera la vue et la douleur :

1. Indiąuons une recapitulation qui appartient au genre dś- 
monstratif; elle e s t  tiree d’un pamphlet dirige contrę les Guise, 
et surtout contrę le Cardinal, a la datę de 1559, immediatement 
aprbs l’affaire d’Amboise. Cette remarąuable philippiąue a etd 
inseree en entier dans Y H is to ir e  de Regnier de la Planche, qui 
est vraisemblablement aussi 1’auteur de ce manifeste poliliąue.

2. Voltaike, Z a ir e ,  acte II, sc. 3.
3. Racine , B r ita n n ic u s *  acte IV sc. 3.



On nc m e  ve.rra point survivre a votre gloire.
Si vous allez commettre une action si noire,
Me Yoila prćt, seigneur; avant que de partir 
Faites percer ce coeur qui n’y peut consentir;
Appelez les cruels qui vous l’ont inspiree :
Qu’ils viennent essayer leur main ma) assurśe.....
Mais je vois que mes pleurs touchent mon empereur;
Je yois que sa vertu fremit de leur fureur.
Ne perdez point de temps, nommez-moi les perfides 
Qui vous osent donner ces conseils parricides :
Appelez votre frśre.
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Les belles peroraisons abondent dans les discours que 
nous a łegues l’antiquite; sans parler des orateurs dans 
tous les genres, les historiens nous en presentent un grand 
nombre, remarquables par la vivacite du tour, 1’emotion 
du sentiment et 1’energie de l’expression. Un seul trait 
suffitsouvent pour remplir 1’ame des plus genereuses pas- 
sions, comme, par exemple, lorsque Galgacus conclut son 
discours par cette pensee, qui, en evoquant le passe et 
l’avenir de la Bretagne, commande a ses defenseurs le sacri- 
fice de leur vie : Proinde ituri in aciem, et major es veslros 
et posleros cogitate1.

L’eloquence religieuse, cette gloire des temps modernes, 
surpasse par la magnificence, le pathetique et 1’onction de 
ses peroraisons les plus beaux monuments de l’eloquence 
judiciaire et politique. Le choix serait difficile entre (ant 
de chefs*d’aiuvre. On sait par coeur les belles peroraisons 
des oraisons funebres de Bossuet. Celle du sermon preche 
par saint Vincent de Paul en faveur des enfants trouves 
offre de grandes beautes; M. Le Clerc la regarde comme le 
chef-d’oeuvre des peroraisons pathetiques. Nous citerons 
comme exemple d’onction la peroraison de la seconde ho- 
melie de saint Bernard en 1’honneur de la Vierge; dans ce

1. Ta c ite , V ie  c P A g rico la , ch. x x x ii. oc En marchant au combat, 
songez a vos ancetres et a vos descendants. »
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morceau remarąuable, la recapitulation fait corps avec la 
peroraison, et, a ce Utrę, il peut servir de modele :

„ Le nom de la Vierge etait Marie. Ajoutons quelques 
« mots sur ce nom, qui signilie etoile de la mer et con- 
« vient parfaitement a la Yierge qui porta Dieu dans son 
« sein. G’est avec raison qu’on la compare a un astrę; car,
« de meme que 1’etoile envoie ses rayons sans etre alteree,
« la Yierge enfante un lils sans rien perdre de sa purete.
« Le rayon ne diminue pas la darte de 1 etoile, de meme 
« que le fils n’enleve rien a 1’integrite de la Vierge. Elle est 
« donc cette noble etoile de Jacob dont le rayon illumine 
o l’univers entier, dont la splendeur eclaire les hauts lieux 
« et penetre les abimes. Elle parcourt la terre, echauffe les 
« ames plus que les corps, vivifiant les vertus et consu- 
« mant les vices. Elle est cette etoile brillante elevee au- 
« dessus de la mer immense, etincelante de vertus, rayon- 
o nante d’exemples. Oh! qui que tu sois, qui comprends 
« que dans le cours de cette vie tu flottes au milieu des 
« orages et des tempetes plutót que tu ne marches sur la 
« terre, ne detourne pas les yeux de cette lumiere, si tu ne 
a veux pas etre englouli.par les flots souleves. Si le souffle 
« des tentations s’eleve, si tu cours vers les ecueils des tri- 
« bulations, leve les yeux vers cette etoile, invoque Marie.
« Si la colere ou l’avarice,' ou les seductions de la chair,
« font chavirer ta frele nacelle, leve les yeux vers Marie. 
« Si le souvenir de crimes honteux, si les remords de ta 
« conscience, si la crainte du jugement t’entrainent vers 
« le gouffre de la tristesse, vers l’abime du desespoir, songe 
« a Marie; dans les perils, dans les angoisses, dans le 
« doute, songe a Marie, invoque Marie; qu’elle soit tou- 
« jours sur tes levres, toujours dans ton cceur : a ce pnx, 
« tu auras l’appui de ses prieres, l’exemple de ses vertus. 
« En la suivant, tu ne devies pas; en l’implorant, tu 
a esperes; en y pensant tu evites l’erreur. Si elle te tient



« la main, tu ne peux tomber; si elle te protege, tu n as 
« rien a craindre; si elle te guide, point de fatigue, et sa 
« faveur te eonduit au but, et tu eprouves en loi-meme 
« avec ąuelle justice il est ecrit : Et le nom de la Yierge 
« efcait Marie1. »

L’eloquence academiąue, qui se rattache au genre de- 
monstratif, pourrait nous fournir de nombreux exemples 
de l’art de terminer avec convenance et mesure des dis- 
cours dans lesąuels la passion vient plutót de 1’esprit que 
du camr, et o u 1’intelligence s’anime par les inspirations 
du bon gout, qui a aussi sa religion, c’est-a-d'ire lamour 
desinteresse du beau et du vrai. Nous n’avons rien de 
mieux a faire que de transcrire ici les dernieres pages de 
YEloge de Montaigne, brillant debut d’un ecrivain2 qui, 
par une heureuse innovation, devait porter l’eloquence 
dans la chaire du professeur, comme prelude aux succes 
de la tribune połitique. Nous y trouverons, sous une formę 
ingenieuse et vive, selon le precepte de Ciceron, une reca- 
pitulation qui resume lesujet et une peroraison qui se rap- 
porte a la situation personnelle de l’orateur :

« Montaigne, te croyais-tu destine a tant de gloire, et 
« n’en serais-tu pas etonne? Tu ne parlais que de toi, tu 
« ne voulais peindre que to i; cependant tu fus notre histo- 
« rien. Tu retracas, non lesformesincertainesetpassageres 
« de la societe, mais 1’homme teł qu’il est toujours et par- 
« tout. Tes peintures ne sont pas vieillies apres trois 
« siecles, et ces copies si fideles et si vifes, toujours en 
« presence de 1’original qui n’a pas change, conservant 
« toute leur verite, n’ont rien perdu de leur eclat, et pa­
ce raissent nieme embellies par l’epreuve du temps. Ta 
« na'ive indulgence, ta franchise et ta bonhomie ont cesse

1. Deuxieme homślie, de L a u d ib u s  V ir g in is  M arice . La traduction 
est tiree de mes E s s a is  d ’h is to ir e  l i t t e r a i r e .

2 . M. Yillbmmn, D isco u rs  e t  m e la m e s  l i t le r a ir e s .
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« depuis longtemps d’elre en usage : elles ne cesseront ja- 
« mais de plaire, et tout le raffmement d’un siecle civilise 
« ne servira qu’a les rendre plus curieuses et plus pi- 
« ąuantes. Tes remarąues sur le cceur humain penótrent 
“ trop avanl pour devenir jamais inutiles. Malgre tant de 
“ nouvelłes recherches et de nouveaux ecrits, elles seront 
* toujours aussi neuves que profondes. Pardonne-moi 
“ d'avoir essaye 1’analyse de ton genie, sans autre titre que 
« daimer tes ouvrages. Ah! la jeunesse n’est pasfaite pour 
« apprecier dignement les leęons de l'experience, et n’a 
« pas le droit de parler du cceur humain qu’elle ne connait 
« pas. J'ai senti cet obstacle : plus d’une fois j ’ai voulu 
“ briser ma plunie, me deilant de mes idees et craignant 
“ de ne pas assez entendre les choses que je pretendais 
« louer. La superiorite de ta raison m’effrayait, ó Mon- 
a taigne. Je desesperais de pouvoir atteindre si haut. Ta 
« simplicite, ton aimable naturel, m’ont rendu la con- 
« flance et le courage : j ’ai pense que toi-meme, si tu pou- 
a vais supporter un panegyrique, tu ne te plaindrais pas 
« d’y trouver plus de bonne foi que d’eloquence, plus de 
a candeur que de talent. »

Regles de l’art oratoire qui s’appliquent a toute compo- 
sition. — Les regles de l’art oratoire ne sont pas particu- 
lieres aux discours; elles s etendent presque toutes aux dif- 
ferents genres de composition litteraire, et on peut meme 
dire qu'il n’y en a pas une seule dont la connaissance ne 
puisse etre utile, quel que soit le sujet qu’on ait a traiter.

Et d’abord, nous l’avons deja d it, en tout genre 1’intel- 
ligence procede de la meme maniere, puisqu’il est neces- 
saire d’assembler d’abord les materiaux de son ceuvre, de 
les disposer dans 1’ordre qui conyient le mieux et de leur 
donner une formę ou une expression appropriee a leur 
naturę; triple operation qui correspońd exactement a la
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division generale de la rhetoriąue en Invention, Disposi- 
tion, Elocution.

Outie 1 etude apprafondie du sujet et de ses ressources, 
condition premiere et vitale en toute composilion, la theo- 
ne de l’art oratoire indiąue au titre de l’invention les lieux 
communs, les arguments et les moeurs, qui trouvent aussi 
leur place aiileurs. Ainsi, la definition est un lieu commun 
cjui n’est pas moins utile au savant, au moralistę, au phi- 
losophe, qu’a 1’orateur. On peuten dire autant de 1’enume- 
ration des parties, qui est toujours utile pour donner une 
idee exacte et complete des objets : Buffon n’est pas un 
orateur, et la verite de ses deseriptions nait surtout du 
denombrement des qualites qui caracterisent les animaux 
qu il decrit et les divers aspects de la naturę qu’il repro- 
duit. l/emploi des contraires est un artifice legitime a 
l usage du poete dramatique, de l’ecrivain satirique, de 
1 historien aussi bien que de l’avocat et du sermonnaire. 
Les arguments sont des armes neeessaires a tous ceux qui 
ont quelque chose a prouver, et il est bien rare qu’on decrive 
sans rien avoira demontrer. Quant aux mceurs, il estegale- 
ment clair que leur utilite ne se borne pas aux orateurs : 
nous en avons pour garant Boileau, qui, dans son Art poe- 
tique, en a fait une loi obligatoire pour tous les ecrivains.

Les regles de la disposition oratoire ne sont pas non plus 
paiticulieres au discours, car il n’y a point d’osuvre de l'es- 
prit qui ne doive avoir un commencement, un milieu et 
une fin. Le debut ne prend pas partout le nom d’exorde; 
mais qu’il s’appelle exposition, introduction, invocation’ 
il n'en existe pas moins, et il doit avoir le ton, l’etendue, 
la matiere que demande ie sujet qui est traite. Le milieu 
n’est pas toujours une confirmation; mais qu’il soit le de- 
veloppement d’une action unique ou multiple comme dans 
le dramę, 1’epopee ou 1’histoire, qu’il soit une suitę de con- 
siderations ou de preceptes, comme dans les traites de mo­
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rale ou les ffiuvres didactiąues, il n’en sera pas moins sou- 
mis a la double loi de 1’enchamement naturel et de la 
proportion des parties. La fin n’est pas dans 'toutes les 
compositions une peroraison; mais, qu’elle prenne le nom 
de denoument ou de conclusion, elledevra toujours achever 
roeuvro de maniere a en completer 1’ensemble, a la ręsu- 
mer, et alaisser dans l’ame ou dans 1’intelligence 1’emotion 
ou la lumiere que l’auteur avait l’intention de produire.

Ce que nous avons a dire ulterieurement de Mocution 
prouvera surabondamment que cette troisieme partie de la 
rhetorique embrasse, dans la generalite et dans le detail de 
ses regles, toutes les productions de 1’intelbgence, depuis 
les caprices les plus hardis de 1’imagination jusqu aux con- 
ceptions les plus seyeres de la raison, et qu’elle s’applique 
aux recberches les plus profondes de la science comme aux 
manifestations les plus spontanees et les plus familieres du 
sens commun. L’art d’exprimer sa pensee avec convenance 
est le meilleur instrument que l’etude puisse procurer a 
l’homme pour l’avancement des lettres et des Sciences et 
pour le commerce de la vie. Les plus grands espnts ne sau- 
raient sen passer, et s’il leur manque, on a souvent a re- 
gretter que le defaut de cullure litteraire ne leur permette 
pas d’exposer avec concision, avec ordre et nettete, les de- 
couvertes qui doivent profiter a la science. Leur langage 
prolixe et rude montre qu’ils n’ont pas ete suffisamment 
polis et humanises par l’exemple et la pratique de ces 
hommes de genie qui ont su tout a la fois bien penser et
bien dire.

L’eloeution.

Lorsque les materiaux d’un sujet ont ete trouves, choisis 
et disposes, il reste a les produire : dans les ceuyres litte- 
raires, ce dernier travail est l’elocution. Uelocution est 
donc la production de la pensee par la parole.
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Le poete1 qui a dit :

Des couleurs du sujet je teindrai mon langage, 

a heureusement exprime la loi fondamentale de 1’elocution.

Le style.

Le style n’est pas 1’elocution elle-meme, il en est la phy- 
sionomie; ii resulte de 1’ordre et du mouvement des idees, 
du choix et du tour des expressions. Le style vraiment digne 
de ce nom n’exprime pas seulement, il peint et grave la 
pensee. Citons la defmition de Buffon :

« Les ouvrages bien ecrits seront, dit-il, les seuls qui 
passeront a la posterite. La quantite des connaissances, la 
singularite des faits, la nouveaute meme des decouvertes, 
ne sont pas de surs garants de 1’immortalite; si les ouvrages 
nui les contiennent ne roulent que sur de petits objets, 
s’ils sont ecrits sans gout, sans noblesse et sans genie, ils 
periront, parce que les connaissances, les faits et les de- 
couvertes s’enlevent aisement, se transportent, et gagnent 
meme a etre mis en ceuvre par des mains plus babiles. 
Ces choses sont hors de 1’homme : le style est l’homme 
meme2. »

Ce mot tant cite et quelquefois altere de Buffon : « Le 
style est 1’homme meme, » veut dire qu’il manifeste la na­
turę propre de 1’intelligence qui le produit. La pensee est, 
pour ainsi dire, generale et impersonnelle, elle releve de 
1’humanite; le style releve de l’homme seul et l’exprime.

La physionomie de la pensee est le signe et la mesure de 
1’intelligence : la meme idee est yulgaire ou noble, selon la 
vulgarite ou la noblesse de 1’esprit qui la met en ceuvre.

1. Del il l e .
2. Discours sur le style, prononcś a 1’Academie franęaise par 

Buffon le jour de sa rśception.



L’intelligence est comme le moule de la pensee, elle est 
l’ouvriere qui rehausse ou qui deprecie la matiere qu’elle a 
recue.

La beaute du style est le priyilege des grands esprits; 
mais les intelligences superieures elles-memes ne jouissent 
pas de ce priyilege a titre gratuit. L’exercice du travail et 
1’application du gout en sont la condition et la garantie. 
On peut corrompre les plus beaux dons de la naturę par la 
negligence et par les caprices deregles. Les titres du style 
sont la convenance et la purete du łangage : or on ne peut 
arriyer a la conyenance qu’en meditant profondement son 
sujet1 et en attendant, avant de produire, que le fond de 
la pensee en ait determine la formę; on n’atteint la purete 
que si on respecte les traditions dans 1’emploi des mots 
consacres2, et les procedes legitimes dans le remaniement 
et le rajeunissement des parties du langage qui ont faibli 
ou qui se sont fletries.

Les langues sont dans un perpetuel trayail d’enfantement 
pour repondre aux besoins de la pensee : elles ne se fixent 
definitivement que dans leurs caracteres generaux, et non 
dans leur yocabulaire, qui s’epuise s’il ne s’alimente.

Les moyens de recrutement pour le langage sont d’abord 
la reprise des mots et des tournures delaisses par caprice 
et par oubli. L’etudedes vieux auteurs, qui sont de grands 
ecrivains, revelera des richesses enfouies. Lisez Amyot, 
Montaigne, Rabelais, Villon, Marot, et vous retrouyerez 
des mots et des tournures antiques qui exprimeront mer- 
yeilleusement des pensers nouveaux. Prenez ces vieux au­
teurs non pas comme modeles, mais comme mines et cąr- 
rieres; vous retremperez ainsi la langue sans faire de

1. Travaillez k loisir, quelque ordre qui vous presse. Boileau.

2. Sans la langue, en un mot, 1’auteur le plus divin
Est toujours, quoi qu’il fasse, un mćchant ćcrivain. Boileau.
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pastiches. II /aut exploiter ceux qui nous ont deyances et 
non les contrefaire.

Les langues etrangeres peuyent aussi, mais avec mesure, 
nous aire oueląues restitutions, et les anciennes des prets 
nouveaux. 1

Mais le recrutement de la langue litteraire se fera surtout 
par la langue populaire et par les langues speciales des arts 
et de la science1; car dans la langue vulgaire, comme dans 
ces idiomes speciaux des artistes et des savants, les mots 
naissent des besoins de la pensee active en plein exercice 
et reęoiyent une empreinte vivante de la vie meme de l’in- 
telligence.

II y a encore un art dont 1'emploi n’est pas la moindre 
ressource du langage : c’est de rajeunir les mots, et de les 
renouyeler, pour ainsi dire, par des alliances imprevues2.
, G’est faute de reconnailre ces inepuisables ressources, 

c’est par ignorance et paresse que certains ecriyains accu- 
sent I indigence de la langue et qu’ils lui pretent la fausse 
richesse de leurs barbarismes.

Eh quoi! pourrait-on leur dire, vous avez sous la main 
de vieux auteurs qui abondent en expressions pittoresques, 
en lournures hardies; vous ayez la source non tarie des 
langues anciennes, qui ont beaucoup donnę a la vótre et 
qui ne demandent pas mieux que de 1’enrichir encore; 
vous avez pres de vous ce grand nomenclateur qui a reęu
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1. Voici ce que dit Montaigne & ce sujet : cc En nostre lanjjao-e 
je trouye assez d estoffe, mais un peu de faulte de faęon : car°il 
nest rien quon ne feist du jargon de nos chasses et de nostre 
guerre, qui est un gendreui terrein a emprunter, et les formes de 
parł er, comme les herbes, s’amendent et se fortifient en les trans- 
plantant. u E s s a is , livre III, chap. v.

~ ..... Notum si callida verbum
Reddiderit juuclura novuia. Horace.

* Si une al]iance adroite donnę de la nouyeautć a un mot connu. »



d’Adam son privilege, le peuple, qui erce sous 1 inspiration 
du bon sens et de la necessite; le peuple, que Malherbe 
prenait pour arbitre, comme Moliere consultait sa servanle 
avec succes; et vous allez vous creer un idiome a parł, 
entendu et goute seulement de quelques adeptes, et pour 
frapper les yeux vous cherchez dans les reves de votre ima- 
gination des metapliores etranges, et vous denaturez, vous 
tourmentez, vous galvanisez ce beau langage qu il faut seu­
lement entretenir et vivifier par 1 habile et discret emploi 
des ressources qui vous sont offertes!

Ces tours de force, ces etrangetes, cette parure extrava- 
gante, accusent deux choses, 1’ignorance de la tradition, 
le defaut d’etude et d’observalion, et surtout la production 
prematuree de la pensee. En effet, chercher le nouveau 
dans 1’etrange; parer son style de lleurs artificielles; raffi- 
ner sur les mots et sur les figures; frapper fort au łieu de 
frapper juste; substituer le fracas a l’harmonie et 1’enlumi- 
nure a la couleur ; ce ne sont pas la des signes de force, 
mais les ressources desesperees de ces ambitieux qui pro- 
duisent avant terme, et qui n’ont pas le courage d’attendre 
ce point de maturite dont les oeuvres de 1’esprit reęoivent 
le parfum, la couleur et la duree.

Qualites generales du style.

Le style doit etre approprie a la naturę du sujet; mais, 
sur quelque matiere qu’on ecrive, le langage devra etre pur, 
clair, precis, naturel, noble, varie et coiwenable. Ce sont 
la les qualites essentielles du style.

La purele consiste dans 1’emploi des mots consacres par 
l’usage ou legitimespar 1’analogie et dans l’observation des 
regles de la syntaxe grammaticale. Le defaut conlraire a la 
purete est 1’incorrection, qui a un double principe, le bar- 
barisme et le solecisme, c’esl-a-dire les mots etrangers a la
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langue et les locutions vicieuses. Ces deux chefs ont de 
nombreuses dependances; mais le nombre ne saurait les 
autoriser :

Mon esprit n’admet pas un pom peus barbarism e,
Ni d un vers ampoule I’orgueilleux solecisme. Boilbau.

La propriete du langage, c’est-a-dire 1’emploi des mots 
dans leur yeritable acception, est une troisierne condition 
de la purete du style, ou plutól on peut considerer l’im- 
propriete des termes comme une variete du barbarisme, 
puisąue les mots ne font partie du vocabulaire qu’avec un 
sens determine; pris a contre-sens, ils deviennent etran- 
gers et par consequent barbares. Pour arriver a la pro­
priete dans l’expression, c’est-a-dire au mot uniąue qui 
exprime la pensee le mieux possible, il faut d’abord se 
rendre exaetement compte de son idee et ne se tenir pour 
satisfait qu’apres en avoir trouve 1’image fidele. « Parmi 
toutes les differentes expressions qui peuvent rendre une 
seule de nos pensees, il n’y en a qu’une, ditLaBruyere, qui 
soit la bonne : on ne la rencontre pas toujours en parlant 
ou en ecrivant. II est vrai neanmoins qu’elle existe, que tout 
eo qui ne 1 est point est faibłe etne satisfait point un hounne 
d esprit qui veut se laireenlendre.»Le meme eerivain ajoute 
qu’on eprouve, lorsque cette expression souvent si lente a 
se presenter est enfin venue ii 1’esprit, « qu’elle est celle qui 
etait la plus simple, la plus naturelle, et qui semble devoir se 
presenter d’abord et sanseirort. » Ces lignes si judicieuses, 
ce principe qu’on ne doit jamais perdre de yue si l’on veut 
ecrire pour la posterite, portent condamnation contrę bien 
des ouvrages qui nous eblouissent et qui passeront.

Le purisme, qui lient de la superstition et qui engendre 
1 intolerance en matiere de langage, est ne des scrupułes 
exageres de purete. J. J. Rousseau a donnę a ces casuistes 
du pedantisme uneleęon judicieuse, qu’ilne faut pas cepen-



dant prendre a la lettre, lorsqu’il a d i t : « Toutes les fois 
qu’a 1’aide d’un solecisme je pourrai me faire mieux en- 
tendre, ne pensez pas que j ’hesite*. »

Montaigne, ce grand maitre dans ł’art d’ecrire, semble 
de son cóte amnistier le barbarisme : « G’est, dit-il, aux 
paroles a servir et a suivre, et que le gascon y arrive si le 
franęais n’y peut aller. » Mais qu’on ne s’y meprenne pas; 
ces deux boutades d’ecrivains renommes n’ont de portee 
que contrę le purisme, et ne sauraient autoriser aucune 
infraction a la loi que Boileau formule en ces termes :

Surtout qu’en vos ścrits la langue rśveree
Dans vos plus grands exces vous soit toujours sacree.

La darte est la transparence du langage, qui doit laisser 
voir les idees sous les mots. Tout ce qui est vrai peut de- 
venir clair, et gagne en force ce qu’il recoit en lumiere. 
o Ge n’est pas assez, dit Quintilien, que l’auditeur puisse 
nous entendre, il faut qu’il ne puisse en aucune maniere 
ne pas nous entendre. » La darte tient a 1’enchainement 
des idees, au ehoix des expressions et a la disposition des 
membres de la pbrase.

Le defaut oppose a la darte est 1’obscurite, qui nait de 
la confusion des idees, de 1’affectation du langage et de la 
complication de la periode. « Est-ceun si grand mai, dit 
La Bruyere, d’etre entendu quand on parle, et de parler 
commetout le monde? » ou, comme dit le poete Maynard :

Si ton esprit veut cacher 
Les belles choses qu’il pense,
Dis-moi qui peut fempeoher 
De te servir du silence.

1. Delille suit ce sentiment et felicite le causeur aimable qui, 
dans la conversation,

Qnelquefois i  la langue, en dćpit du purisme,
Ose faire present d'un heureus solecisme,

Scandale du grammairien.
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Obseryons cependant que la darte est une ąualite rela- 
tive, et que bon nombre d’ecrivains accuses d’obscurite 
seraient fondes a demander ci ceux qui ne les comprennent 
pas : « A qui la faule? »

Fontenelłe, dans sa reponse au Cardinal Dubois, qui ve- 
nait de prendre place a 1’Academie francaise, avait dit :
« Vous communiquez sans reserve a notre jeune inonarque 
les connaissances qui le mettront un jour en etat de gou- 
verner par lui-meme: vous travaillez de tout votre pouvoir 
avous rendre inulile. » Un critique bienveillant corrigea 
la phrase de Fontenelłe dans 1’intention de la rendre intel- 
ligible, et il substitua utile a inutile. Fontenelłe n’etait pas 
obscur, mais le critique etait obtus; il n’avait pas saisi la 
finesse de la pensee de 1’orateur et lui pretait genereusement 
de son cru une outrageuse banalile. En generał, il suffit 
d’etre fin ou profond pour paraitre obscur a certains es- 
prits.

L’obscurite est le vice ou le deguisement de la faiblesse, 
le malheur des esprits mai faits ou la ressource des char- 
latans; la darte est la vertu des esprits droits et sinceres; 
dans sa perfection, elle produit la nettete, que Yauvenar- 
gues a si bien definie : le yernis des maitres.

La precision consiste a ne rien dire qui soit superflu, en 
disant tout ce qui est necessaire a la darte et a 1’elegance 
du langage. Lorsque le style est arriye a la precision, on 
n’y peut rien ajouter sans 1’affaiblir, on n’en peut rien re- 
trancher sans 1’obscurcir. II ne faut pas confondre la pre­
cision et la concision : la precision dessine exactement la 
pensee, la concision tranche dans le vif; l’un dit tout, 
l’autre laisse a deviner ou a desirer. La precision ne se con- 
cilie ayec aucun des vices de la pensee ni du langage; la 
concision, yoisine de 1’obscurite, n’exclut pas toujours la 
prolixite. On peutćlre avare des mots et prodigue de de- 
tails surabondanls. Tacite est preeis, Perseest concis; Se-

Ger, LitUrature. G 10
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neąue ost concis et prolixe, car il ecourte l’expression et il 
delaye la pensee. L’abondance de Ciceron s’eloigne souvent 
de la precision; la precision de Demosthene n’enleve rien 
a la darte ; Bossuet ne cesse jamais d’etre precis, meme 
lorsqu’il est magnifiąue.

La precision est le rapport exacl de la pensee et des mots; 
le vice oppose a cette ąualite, ou la prolixite, multiplie les 
paroles sans rien ajouter a la pensee; le vers suivant de 
Voltaire la caracterise heureusement:

Un deluge de mots sur un desert d’idśes.

« Le naturel est la verite des expressions, des images, 
des sentiments, mais une verite parfaite, et qui parait 
n’avoir coute a l’ecrivain aucune peine, aucun effort; la 
moindre affectation detrnit ce naturel si precieux : des 
qu’une expression recherchee, une image forcee, un senti- 
ment exagere se presente, le charme est detruit1. »

Le desir de toujours briller, le soin, comme disait Ri- 
varol, de faire un sort a chaque mot, a chaque phrase, est 
ce qu’il y a de plus contraire au naturel. II y a des auteurs 
qui se tourmentent, comme dit M. J. Chenier,

du scrupule insense
De ne penser jamais ce qu’un autre a pensś.

Geux-la n’atteindront jamais le naturel, pas plus que les 
dedaigneux dont parle Le Sagę, qui se croiraient desho- 
nores s’ils disaient comme le vulgaire : « Les intermedes 
embellissent la comedie, » et qui trouvent mieux de dire : 
i Les intermedes font beaute.» Le plus sur moyen d’ecrire 
naturellement, c’est de mediter murement avant de pro- 
duire, et de n’ecrire que lorsque le besoin d’exprimer sa 
pensee est devenu irresistible; alors elle coule de source,

1. Andribux, C o u r s  d e  B e lle s -L e ltr e s .
10.
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et napasbeso in , lorsqu’elle se produit, de recevoir les 
coupsdu marteau de Chapelain, ni de passer sous le lami- 
noir de Fontenelle ou par 1’alambic de Marivaux.

« L’etfet du naturel, quand il est porte a la perfection,
, est de faire croire que 1 ouvrage n’a, pour ainsi dire, rien 

coutea 1’auteur : on se figurerait, a le lirę, qu’on va soi- 
merae en faire autant; mais qu’on essaye, et Ton verra 
combien il est difficile d’atteindre ce qu’on croyait si pres 
de soi. Ce naturel precieux est le fruit d’un jugement mur 
et d’un gout exerce; les jeunes gens surtout, lorsqu’ils 
commencent a essayer leur talent, sont sujets aux defauts 
opposes : ils tombent dans l’exageration, dansPaffectation, 
dans 1’abus de l’esprit; ils font de grands efTorts et se don- 
nent la torturę pour produire des compositions forcees et 
defectueuses. II en est de l’exercice de la pensee a peu pres 
comme des exercices du corps; quand on commence a 
apprendre l’escrime, la danse, l’equitation, on emploie 
presque toujours trop de force, on fait de trop grands mou- 
yements, e tl’onreussit moinsensedonnantplusdepeine1. »

Voici encore un bon conseil: « Si j ’etais du metier, dit 
Montaigne, je naturaliserais l’art autant comme ils artia- 
lisent la naturę. » Pascal a donnę la raison du plaisir que 
cause le naturel : « Quand on voit le style naturel, on est 
etonneet ravi; car on sattendait a voirun auteur, et on 
trouve un homme.»

La noblesse peut etre consideree comme une des qualites 
essentielles du style : car il est vrai, comme dit Boileau, que

Le style le moins noble a pourtant sa noblesse

On y arrive meme dans le genre simple, en evitant les 
termes bas et grossiers. « Les mots bas, dit Longin, sont 
comme autant de marques honteuses qui flelrissent l’ex-
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pression. » Les ecrits ou les mols de cette espece seraient
indispensables ne sont pas du ressort de la critiąue.

La variete et la convenance sont eneore des ąualites 
essentielles du style :

Un style trop egal et toujours uniforme
En vain brille a nos yeux : il faut qu’il nous endorme.

Boilbau.

Seneąue, qui procede toujours par antithese, fatigue par 
le scintillement conlinu de son style; Balzactombe dans le 
nieme defaut par la monotonie de ses periodes pompeuses; 
Thomas, constamment tendu, lors meme qu’il n’est pas 
empbatique, lasse bientót 1’admiration qu’il excited’abord, 
mais il n’y a point d’uniformite plus fastidieuse que celle 
d’un style toujours sonore et vide.

La convenance est la proportion du style a la matiere 
qu’on traite. Cette qualite est le complement et le relief de 
toutes les autres. Si le ton n’est pas en rapport avec le sujet, 
si Fanalogie ne subsiste pas entre la formę et le fond, le 
gout, blesse de cette discordance, s’armera de rigueur 
contrę 1’ensemble d’un ouvrage qui, malgre la beaute des 
idees et meme du langage, laisserait en souffrance le plus 
imperieux de ses besoins.

La convenance du style est le principe de la division en 
trois genres adoptee par des rheteurs anciens, et dont 
nous devons dire quelques mots.

Dircrs genres de style.

La division du style en trois genres, le simple, le tern- 
pere et le sublime*, repond aux divers degres d’elevation 1

1. Il faut bien se garder de confondre le sublime et le style su­
blime. Le sublime s’exprime le plus souvent par le style simple.

Dieu dit : Que la lumiere soit. et la lumiere fut. Quoi de plus
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dans le langage. On peut les comparer aux clefs de la mu- 
sique : ce qui les distingue souverainement, c’est la diffe- 
rence du diapason.

Le ton est donnę par la disposi tion de 1’esprit en presence 
du sujet, et le caractere generał de l’expression, par le ton 
dominant. Le langage s'eleve ou s’abajgse avec la pensee; 
il s’anirne par la passion, il se colore par 1’imagination, et 
il est simple, tempere ou sublime, selon le degre-qu’il alteint.

Cette distinction n’a point d’autre base, et lorsqu’on 
essaye d’assigner les caracteres speciaux de chacun de ces 
genres, il est difficile de les maintenir avec exaclitude et 
de fixer une limite rigoureuse. Les conversa(ions, les letlres, 
les memoires, se tiennent habituellement dans le genre 
simple, quoique par occasion ils puissent s’elever au dela; 
le genre tempere reclame 1’histoire, le roman, le discours 
public, sous presąue toutes les formes; les grands mouve~ 
ments de la passion, les hautes mćditations de la pliiloso- 
phie religieuse, les inspirations du genie poelique, appar- 
tiennent au genre sublime; mais il y a peu d’ouvrages de 
quelque etendue dont le style soit exclusivement renferme 
dans une seule de ces classes.

Madame de Sevigne, qui reste generalement dans la fa- 
miliarite du genre simple, s’eleve au genre tempere lors- 
qu’elle raconte, par exemple, la mort de Yatel; son langage 
est sublime comme sa pensee si elle decril la douleur de 
madame de Longueville, ou si elle se livre aux rellexions 
que lui inspire la mort de Louvois.

simple par l’expression et de plus rśellement sublime? II eu est 
de meme du q u ’i l  m o u r u t  du vieil Horace et du m o i de Medde, si 
souvent cites. Boileau a reconnu cette distinction et refute victo- 
rieusement le sarant evśque d’Avranches, Huet, et le protestant 
Leclerc, qui, confondant le sublime reel et le genre sublime, 
avaient longuement combattu Longin et Boileau a propos du pas- 
sage de la Genese citś dans le traite du S u b lim e . On peut voir B oi­
leau  , notę du traitó du S u b lim e . refłexion x.
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Voici, d’apres Ciceron, les caracteres generaux de ces 

trois genres, entre lesąuels, du reste, il n’etablit pas une 
ligne de demarcation telle qu’ils ne puissent se trouver 
reunis dans une meme composition.

Le genre simple n’est pas asservi a la regularite des 
nombres; sa demarche est aisee et familiere : 1’abandon 
qui lui convient se concilie avec la grace, grace naturelle 
qui exclut toute recherche de parure. II sera sobre dans 
Femploi des figures, et se gardera bien soit d’evoquer les 
morts, soit de faire parler des etres inanimes. Les lettres 
de Voltaire sont du genre simple.

Le genre tempere, ou le lon moyen. appelle tous les orne- 
ments et reęoit toutes les fleurs du langage : ce qui le dis- 
tingue, c’est l’art de plaire; il ne pretend ni a 1’energie ni 
a la vehemence, et son caractere est la douceur. Les dis- 
cours de d’Aguesseau sont, dans notre langue, ce qui peut 
donner 1’idee la plus exacte du genre tempere.

Le genre. sublime, ou le lon eleve, se parę de toutes les 
richesses, s’arme de toutes les forces du langage; il a 1’ener- 
gie de la pensee, la vehemence de l’expression, la majeste 
des figures. Les liarangues de Demosthene appartiennent 
au genre sublime.

L’abus du genre simple conduit a la bassesse; du genre 
tempere, a la maniere; du genre sublime, a 1’empliase.

Qualites particuliercs du style.

II convient d’enumerer ici les qualites particulieres qui, 
en se melant aux qualites essentielles, diversifient le style, 
et dont quelques-unes sont affectees specialement par les 
rheteurs a l’un des genres que nous venons de caracteriser. 
Ces qualites particulieres sont : la simplicile, la naivete, 
Yelegance, la richesse, la force, la finesse, Yenergie, la ve- 
hemence, la magnificence.
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La simplicite du langage se sent plus lacilcment qu’el!e 

ne se definit; elle tient au lour aise de la plirase et au 
naturel de lexpression; elle convient surtout lorsąue la 
pensee est ou familiere ou sublime : sublime, elle n’a pas 
besoin d ornements; familiere, elle les repousse. La brievete 
convient egalemenl au familier et au sublime de la pensee : 
les extremes se rencontrent en ce point, et on doit egale- 
ment menager les mots lorsqu’on a peu de chose a dire et 
lorsque les choses parlent d’elles-memes.

La naivete trouve sa place dans le genre simple comme 
dans le genre tempere. Dans la na’i\rete, la pensee ne se 
separe pas de l’expression; c’est une ingenuite de malice 
et d esprit qui s’echappe sans reflexion, qui s’exprime sans 
appret. II faut que l’expression soit sponlanee comme la 
pensee.

“ Uelegance est un resultat de la justesse et de 1'agre- 
ment1; * elle consiste a choisir des expressions polies, 
cbatiees, harmonieuses, et a trouver un tour aise et noble 
tout ensemble. On ne 1’atteint pas nonclialamment et sans 
y viser. C’est une parure sans aflectalion et sans coąuetterie, 
mais non sans art. L’elegance appartient surtout au genre 
tempere : dans le genre simple, elle ne parait pas encore; 
dans le genre sublime, elle disparait sous d’autres qualites 
d’un ordre superieur. Ilorace semble avoir fait de Felegance 
une loi generale lorsqu’il a dit

Et quas
Desperat tractata nitescere posse, relinąuit5.

Les ecrivains mediocres et outrecuidants protestent non- 
seulement dans la pratique, mais en principe, contrę cette 
regle qui leur imposerait de douloureux sacrifices. Pour-

1. VoLTAIRE.
2 . <r Et il laisse de cóte ce qu’il dósespśre d’exprimer nette- 

ment. »



quoi vouloir qu’ils repoussent ce que 1’inspiration leur 
su"-"ere? leur esprit ne consacre-t-il pas tout ce qu’il 
produit? Toutefois les liommes de gout ont celte cruaute; 
ils penseut qu’une idee qui ne saurait elre produite 
avec agremenl et decence doit elre impitoyablement sa- 
crifiee. Le droit de tout dire sans acception de formę 
serait une dispense de talent. 11 est vrai quon en use; 
mais le delit n’abroge pas la loi, et on est autorise a 
dire que celte pratique est un empietement et une pro- 
fanation.

La ricliesse unit 1’abondance a 1’eclat. Le style de Buffon 
donnę le modele de la ricliesse par 1’eelat des images, 1’abon- 
dance des idees et le coloris de l’expression.

La force emploie peu de mots pour exprimer de grandes 
idees; la vivaciie anime et passionne le langage, et donnę 
1’impulsion a la force.

La [inesse fait entendre au dela et a cóte de ce qu’elle d it: 
elle procede par allusion et cache la pensee pour mieux la 
faire voir. La delicatesse est au senliment ce que la finesse 
est a 1’esprit; elle dit avec reserve et detour ce qu’elle veut 
faire entendre; elleexprime finement des sentiments tendres 
et donnę de la grace a l’eloge. Pascal s’exprime finement 
lorsqu’il s’excuse de n’avoir pas eu le temps d’etre court. 
II y a de la finesse dans cette pensee : « Nous promettons 
selon nos esperances, et nous tenons selon nos craintes. » 
Lorsque Iphigenie s’ecrie, en apprenant qu'il lui est defendu 
de revoir Achille :

Dieux plus doux! vous n’aviez demandś que ma viel

cette exclamation touchante est pleine de delicatesse. La 
plupart de ces qualites tiennent plus a la pensee qu’a l’ex- 
pression1.

1. Yoici en quels termes un ecriyain, qui avait ses raisons pour
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L’energie condense la pensee et donnę, pour ainsi dire, 

une signification plus profonde aux mols. Tacite est le plus 
energiąue des ecrivains. Le vice qui confine a Fenergie est 
la durete.

La vehemence est le mouvement rapide de la passion; si 
on ne la mailrise pas, on lombedans la declamation. Dana 
les grands orateurs on sent une force secrete qui modere les 
emportements de la pensee.

La magnificcnce, qui etale de grandes images et qui ex- 
prime de nobles sentiments, peut degenerer en enfiure. Le 
vers que Lemierre appelait modestement le vers du siecle :

Le trident de Neptune est le sceptre du monde,

est un exemple de magnificence, parce qu’il exprime une 
grandę idee par de nobles images. On peut en dire autant 
de ce vers de Yollaire dans Alzire :

Notre hymen est le nceud qui joindra les deus mondes.

Ces dernieres qualites, 1’energie, la vehemence et la ma- 
gnideence appartiennent au genre subłime.

Ł’liarmonie du style.

L'harmonie est le concours des mots clioisis et disposes 
de maniere a salisfaire 1’oreille. Elle comprend 1’euphonie

placer au premier rang la delicatesse et la finesse, s’exprime sur 
ces ąualitós du style :

a II n’y a point de beau et de bon style qui ne soit rempli de 
finesses, mais de finesses delicates.

a La delicatesse et la finesse sont seules les yeritables indices 
du talent.

<1 Tout s’imite, la force, la gravite, la yehemence, la legerete 
meme; mais la finesse et la delicatesse ne peuvent etre longtemps 
contrefaites. Sans elles un style sain n’annonce rien qu’un esprit 
etroit. » J. J . J oubert , P e n see s  e t M a x im e s .



et le rhythme1; 1’euphonie derive du son des mots, et le 
rhythme, de leur arrangement dans la phrase. On sait ąuelle 
puissance 1’harmonie prete a la pensee; Yoltaire a dit :

D’une mesure cadencśe 
Je connais le charme enchanteur :
I/oreille est le chemin du coeur;
L’harmonie et son bruit flatteur 
Sont 1’ornement de la pensee.

L’harmonie des mots depend surtout du nombre, de la 
ąuantite des voyelles et de la souplesse des articulations. 
Les sons durs sont produits par le rapprochement et la na­
turę des consonnes; les consonnes gutturales et les nasales 
sont les plus rebelles a 1’harmonie. Le rhythme resulte de 
la proportion des membres de la phrase et de la place des 
accents.

Les langues dans lesąuelles dominent les voyelles, l’ita- 
lien, par exemple, e tl’espagnol, sont particulierement eu- 
phoniąues. Dans les langues ehargees de consonnes on ne 
pourra atteindre 1’harmonie qu’a 1’aide du rhythme.

Lefrancais, sous ce double rapport, tientle milieu entre 
les langues du Nord et celłes du Midi. II n’a pas en meme 
ąuantite les voyelles pleines et sonores des unes, ni les 
rudes articulations des autres.

Differentes especes d’harmonle. — On distingue deux sortes 
d’harmonie, l’une mecanique etl’autre imitatwc.

U harmonie mecanique ne s’adresse qu’a 1’oreille; 1’har- 
monie imitative peint 1’idee ou 1’objet par les sons qu’elle 
emploie.

L'harmonie imitatitie est de deux sortes : elle peint ou

1. Boileau n’a recommande nue l’euphonie dans les vers sui 
vants :

II est un heureux choix de mots harmonieux:
Fuyez des mauvais sons le concours odieux.

4r t  poćtiąue.
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par la ressemblance des sons, et, dans ce cas, elle procede 
par onomatopee, ou par 1’analogie des nombres avec 1’objet 
ou le sentiment qu’on veut exprimer. Le vers d’Ennius :

At tuba terribili sonitu taratantara dixit,

est de la premiere espece; celui de Virgile :
At tuba terri bilem sonitum procul sere canoro 
Inerepuit,

appartient a la seconde. Voici d’autres exemples :

Pour qui sont ces serpeuts qui sifflent sur vos tótes?
R acinb.

est un modele de 1 harmonie imitative par onomatopee. 
L imitation tient a la naturę des sons plutót qu’au mouve- 
ment du rhythme, C’est le rhythme, au contraire, qui peint 
la rapidite dans le vers suivant:

L e  chagrin moute en croupe et galope avec lui.
Boileau.

et la lenteur dans ceux-ci:
Quatre bceufs attelśs, d’un pas tranquille et lent, 
Promenaient dans Paris le monarque indolent.

Boileau.

C’est encore la marche du rhythme qui exprime 1’effort 
dans la periode qu’on va lirę :

Sur un chemin montant, sablonneus, malaise,
Et de tous les cótśs au soleil exposś,

Six forts chevaux tiraient un coche :
L’attelage suait, soufflait, etait rendu.

L a F ontaine.

Ce vers de Saint-Lambert, dans la description d’un 
orage,

Et la foudre en grondant roule dans 1’etendue,



presentela ramion de 1’harmonie imitativeparle rhythme
et 1’onomatopee.

L’harmonie imitative par onomatopee n’estsouvent qu’un 
jeu pueril. Le chevalier Piis, homme d’esprit, mais poete 
mediocre, a fait sur ce sujet et dans ce genre un poeme 
assezlong dont les nombreuses onomatopees prouvent com- 
bien est facile cette sorte d’imitation materielle1. Cellequi 
procede par 1’emploi des nombres est le secret des maitres.

Les grands ecrivains ont souvent employe, outre l’har- 
raonie mecaniąue qui ne leur fait jamais defaut, cette sorte 
d’harmonie imitative qui consiste dans le rapport des 
nombres avec la pcnsee. L’art de Flechier l’a trouvee en la 
cherchant; le genie de Bossuet Ba souvent rencontree sans 
la chercher jamais. Ecoutons sur ce sujet Marmontel2, qui 
a traite avec superiorite loutes les questions relatives a la 
prosodie et a 1’barmonie :

« On va voir quel effet produisent, dans le style, des 
nombres places a propos : « Cet homme, dit Flechier dans 
« 1’oraison funebrede Turenne; cet homme que Dieu avait 
« mis autour d’Israel comme un mur d’airain ou se bri- 
« serent tant de fois toutes les forces de l’Asie...., venait 
« tous les ans, comme les moindres Israelites, reparer, 
a avec ses mains triomphantes, les ruines du sanctuaire.» 
II est aise de voir avec quel soin 1’analogie des nombres,

1. Du Bartas en presente quelques esemples baroques, et alors 
ce n’est plus de 1’liarraonie, mais de la cacophonie imitative. Ainsi, 
il tombe dans ce defaut, par exemple, lorsqu’il dit que le cheval

Le champ piat bat, abat, dśtrappe, grappe, attrape 
Le venl qui va devant,

ou lorsqu’il imite le chant de 1’alouette :
La gentille alouelte avec son tire lirę 
Tire 1'ire aux fachds, et d'une tire, tire 
Vers le póle brillant.
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relativement aux images, est observee dans tous les repos : 
pour fonder un mur d’airain, il a choisi le grave spondee; 
et pour reparer les ruines du sanctuaire, quels nombres 
inajestueux il a pris! Si vous voulez en mieux senl.ir l’effet, 
substituez a ces mots des synonymes qui n’aient pas la 
tneme cadence : supposez rictońeuses a la place de triom- 
phantes; tempie au lieu de sanctuaire : « II venait tous les 
ans, comme les moindreslsraelites, reparer, avec ses mains 
viclorieuses, les ruines du tempie, » vous ne retrouverez 
plus cette harmonie qui vous a frappe. « Ce vaillant homme, 
« repoussant enfin avec un courage invinciblo les ennemis 
« qu’il avait reduits a une fuite honteuse, recut le coup 
« mortel, et demeura comme enseveli dans son triomphe. » 
Que ce soit par sentiment ou par choix que 1’orateur a peint 
cette mort imprevue par trois iambes, recut le coup mortel, 
et qu’il a oppose la rapidite de cette chute, comme ensereli, 
a la lenteur de cette image, dans son triomphe, ou deux 
nasales sourdes retentissent lugubrement, il n’est pas pos- 
sible d’y meconnaitre 1’analogie des nombres avec les idees.

« Bossuet n’a pas donnę une atlention aussi serieuse 
au choix des nombres; son harmonie est plutót dans la 
coupe des periodes, brisees ou suspendues a propos, que 
dans la lenteur ou la rapidite des syllabes; mais ce qu’il n’a 
presque jamais neglige dans les peintures majestueuses, 
c’est de donner des appuis a la voix sur des syllabes sonores 
et sur des nombres imposants. « Celui qui regne dans les 
« cieux, et de qui relevent tous les empires, a qui seul 
« appartient la gloire, la majeste et l'independance, » etc. 
Qu’il eut place Yindependance avant la gloire et la majeste, 
que devenait 1’harmonie? « II leur apprend, dit-il en par- 
« lant des rois, il leur apprend leurs devoirs d’une maniere 
« souveraine et digne de lui. » Qu’il eut dit seulement 
d’une maniere digne de lui, ou d’une maniere absolue et 
digne de lui, l’expression perdait sa gravite : c’est le son
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deploye sur la penultieme de souveraine qui en fait la 
pompę. « Si elle eut de la joie a regner sur une grandę 
« nation , dit-il de la reine d’Angleterre, c’est parce qu’elle 
o pouvait contenter le desir immense qui sans cesse la sol- 
« licitait a faire du bien. » Retranchez 1’epithete immense, 
substituez-y celle d’exlreme, ou telle autre qui n’aura pas 
cetle nasale volumineuse, l’expression ne peindra plus rien, 
Examinons du meme orateur le tableau qui termine 1’orai- 
son funebre du grand Conde : « Nobles rejetons de tant de 
« rois, lumieres de la France, mais aujourd’liui obscurcies 
« et couvertes de votre douleur corame d’un nuage, yenez 
« voir le peu qui vous reste d’une si augustę naissance, de 
« tant de grandeur, de tant de gloire. Jetez les yeux de 
« toutes parts. Yoila lout ce qu’a pu faire la magnificence 
« et la piete pour honorer un heros. Des titres, des inscrip- 
« tions, vaines marcjues de ce qui n’est plus; des figures 
« qui semblent pleurer autour d’un tombeau, et de fragiles 
« images d’une douleur que le temps emporte avec tout le 
« reste; des colonnesqui semblent vouloir porter jusqu'aux 
« cieux le magnifique temoignage de notre neant. » Quel 
cxemple du style harmonieux! Obscurcies et comertes de 
votre douleur n’aurailpeintqu’a 1’imagination; comme d’un 
nuage rend le tableau sensible a 1’oreille. Bossuet pouvait 
dire : les deplorables resles d’une si augustę naissance; 
mais, pourexprimer son idee, il ne lui fallait pas de grands 
sons : il a prefere le peu qui reste, et a reserve les pompes 
de 1’harmonie pour la naissance, la grandeur et la gloire, 
qu’il a fait contraster avec ces faibles sons. La meme oppo- 
sition se fait sentir dans ces mots, vaines margues de ce 
qui n’est plus. Quoi de plus expressif a 1’oreille que ces 
figures qui semblent pleurer autour d’un tombeau! C’est 
la lenteur d’une pompę funebre. Et qu’on ne dise pas que 
le hasard produit ces effets : on decouvre partout, dans les 
bons ecrivains, los traces du sentiment ou de la reflexion;
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si ce n’est point l’a rt, c’est le genie, car le genie est l’in- 
stinct des grands hommes. »

On n a pas besoin de dire que le vice contraire a l’har- 
rnonie est la cacophonie, ni ce qui caracterise la cacoplio- 
nie. Le coucours odieux des mauvais sons se rencontre quel- 
quefois dans les vers de Vollaire, comme, par exemple, 
lorsqu'il ecrivait :

Non, il n’est rien que Nanine n’honore;

il abonde dans ceux de Chapelain et de La Motte. II faut 
beaucoup de soin pour l’eviter dans notre langue, ou il 
est malheureusement si facile de rapprocher les mots de 
maniere a epouvanter 1’oreille. La plus rude rencontre de 
cegenre est celle de ce bourgeois de Paris qui, impatient, 
dans la journee des barricades (1648), de voir tendre les 
chaines qui ferinaient alors 1’entree des rues, s’ecria :
« Que ne les tend-on tót? Qu’attend-on donc tan t?»

La periode.

Une phrase est une ramion de mots formant un sens 
complet. La phrase est simple ou complexe, selon qu’elle 
contient une ou plusieurs propositions.

Une periode est une suitę de plirases qui peuvent se de- 
tacher, mais qui marchent dans un menie sens et vers un 
meme but. Ce but est l’expression d’une pensee unique 
composee de plusieurs propositions distinctes.

« L’esprit est souvent la dupę du cccur1, » voila une 
phrase simple. « Quelque decouverte qu’on ait faite dans 
« le pays de 1’amour-propre, il y reste encore bien des 
« terres inconnues,» voila une phrase complexe. La phrase 
subsiste tant que les propositions qui completent le sens 
ne peuvenl pas se detacher.

1. La R ochefoucauld, M a x im e s  e t  P en sees .



« Ce qui fait que peu de personnes sont agreables dans 
« la conversation, c’est que chacun songe plus a ce qu’il a 
« dessein de dire qu’a ce que les autres disent, et que l’on 
« n’ecoute guere quand on a bien envie de parler1. » — 
Cet ensemble de six propositions qui ne peuvent se de- 
membrer demeure une phrase, et ne va pas jusqu’a la pe- 
riode.

« Les hommes agissent mollement dans les choses de 
« leur devoir, pendant qu’ils se font un merite, ou plutót 
« une vanite, de s’empresser pour celles qui leur sont etran- 
« geres, et qui ne conviennent ni a leur etat ni a leur carac- 
« tere2. » — Nous multiplions les propositions, mais nous 
ne sortons pas de la phrase.

« Telephe a comme une barriere qui le ferme, et qui 
« devrait l’avertir de s’arreter en dec,a, mais il passe outre 
« et se jette hors de sa sphere; il trouve lui-meme son en 
,, droit faible, et se montre par cel endroit; il parle de ce 
« qu’il ne sait point, ou de ce qu’il sait mai; il entreprend 
« au-dessus de son pouvoir; il desire au dela de sa portee;
« il s’eg ale a ce qu’il y a de meilleur en [out genre;^ il y a 
<c du bon et du louable, qu'il oOusque par 1’affectation du 
« grand et du merveilleux : on voit clairement ce qu’il 
« n’est pas, et il faut deyiner ce qu’il est en effet3. » — 
Avons-nous trouve la periode? je ne le crois pas; car je 
vois ici une succession de phrases delachees, et non un 
enchainement de phrases liees et distinctes.

Dans les exemples precedents, nous n’avons point re- 
connula periode, parceque 1’enchainement etait tropetroit; 
dans celui-ci, nous ne la reconnaissons pas, parce qu’il 
s’est brise. Ćcoutons maintenant Bossuet : « Yous verrez 
« dans une seule vie toutes les extremites des choses hu-

1. La R ochefoucauld, M a x im e s  e t P en sees .
2 . La Bruyere, C a ra c te re s .
3. La Br u y ere , C a ra c te re s .
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« mames : la felicite sans bornes aussi bien que les miseres; 
« une longue et paisible jouissance d’une des plus nobles 
« couronnes de l’univers; tout ce que peuvent donner de 
« plus glorieux la naissance et la grandeur, accumule sur 
« une tete qui ensuite est exposee a tous les outrages de la 
« fortunę; labonnecause d’abord suivie de bonssucces, et 
« depuis, des retours soudains, des changements inouis; 
« la rebellion longtemps retenue, a la fin tout a fait mai- 
« tresse; nul frein a la licence; leslois abolies; la majesle 
« violee par des attentats jusqu’alors inconnus; 1’usurpa- 
« tion et la tyrannie sous le nom de liberte; une reine fugi- 
« tive, qui ne trouve aucune retraite dans trois royaumes, 
« et a qui sa propre patrie n’est plus qu’un triste lieu d’exil; 
« neuf voyages sur mer, entrepris par une princesse malgre 
« les tempetes; 1’Ocean etonne de se voir traverse tant de 
« fois en des appareils si divers et pour des causes si diffe- 
« rentes, un tróne indignement renverse et miraculeuse- 
« ment retabli. » — le i, tout se tient et marche avec dis- 
cipłine, mais sans entraves, vers un meme b u t: nous avons 
enfm la periode, qui se caracterise par un enchainement, 
un concours d’idees et de propositions distinctes. Dans la 
phrase, les idees forment un tout indissoluble; dans le 
style coupe, les idees se suivent et ne s’enchainent pas; 
dans la periode, la chaine est flexible, et le lien qui unit 
les membres ne les asservit pas.

Dans un discours de quelques pages, Buffon, repondant 
a M. de La Gondamine, a 1’Academie, a place une des plus 
belles periodes qu’on puisse citer:«  Avoir parcouru l’un 
et 1’autre hemisphere, traverse les continents et les mers, 
surmonte les sommets de ces montagnes embrasees ou des 
glaces eternelles braveut egalement les feux souterrains et 
les ardeurs du midi; setre livre a la pente precipitee de 
ces cataractes ecumantes dont les eaux suspendues semblent 
moins rouler sur la terre que descendre des nues; avoir

Ger. L i l t ó r a iu r e . a  11
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penetre dans ces vastes deserts, dans ces solitudes immenses, 
o u la naturę accoutumee au plus profond silence dut etr? 
etonnee de s’entendre interroger pour la premiere fois,- 
avoir plus fait, en un mot, par le seul motif de la gloire ■ 
des lettres que l’on ne fit jamais pour la soif de l’or : voila 
ce que connait de vous l’Europe et ce que dira la posterite.»

La periode est une formę admirable du langage, parce 
qu’elle accumule les idees sans les confondre, parce qu’elle 
leur donnę plus de darte par 1’ordre, plus de force par le 
rapprochement.

On appelle membres de la periode les parties dont elle 
se compose.

La disposition des membres de la periode demande beau- 
coup d’art. La premiere regle est de les placer, sous le rap- 
port des idees, dans un ordre progressif, et, sous le rap- 
port des mots, de leur donner une proportion qui plaise a 
1’oreille. Pour satisfaire 1’esprit, la periode doit presenter 
les idees dans une serie ascendante; et pour satisfaire 
1’oreille elle etablira entre les phrases un rapport qu i, sans 
amenerla symetrie, produira un rhythme harmonieux. Sur 
ce dernier point, les regles demanderaient, pour etre 
exactes, des details infinis. Comme 1’oreille est le juge su­
premę en cette matiere, le meilleur des conseils a donner, 
c’est d’etudier les bons ecrivains, pour se familiariser avec 
les formes du style harmonieux et pour y surprendre les 
secrets du rhythme periodique. La lecture de Massillon, 
de Flechier, de Buffon, en apprendra plus aux hommes de 
gout que tous les preceptes des rheteurs sur 1’etendue des 
phrases et la quantite des syllabes finales. On verra, dans 
«es ecrivains, que le rapport naturel des propositions et la 
variete des coupes sont les seules lois qu’ils s’imposent, et 
Hue le gout leur indique, selon 1’occasion, la place des 
mots et le rapport des membres de la periode.

ił.
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Les figures.

On a restreint la signification du mot figures, qui com- 
prend toutes les formes de 1’elocution, a certains procedes 
de langage et a des mouvements de pensee qui ont attire 
1’attention des grammairiens et des rheteurs.

Les figures ne sortent pas des habitudes du langage; elles 
naissent naturellement des besoins de la pensee et de la 
vivacite de l’imagination. Le style familier les admet aussi 
bien que les compositions les mieux elaborees; c’est seule- 
ment de la recherche artificielle des figures que Moliere a 
pu d ire :

Ce style figurś dont on fait vanitś
Sort du bon caractere et de la verite :
Ce n’est que jeux de mots, qu’affectation pure.
Et ce n’est pas ainsi que parle la  naturę1 2.

Lorsque l’ame est vivement emue, elle s’eerie, elle inter- 
roge, elle apostrophe, elle fait parler les vivants et les 
morts, et jusqu’aux etres inanimes : si 1’esprit veut rendre 
certaines images ou exprimer des rapports frappants, il 
s’aide de comparaisons, il transporte le sens des mots, il 
en modifie la signification, qu’il resserre ou qu’il etend; 
il exprime le contraire de ce qu’il fait entendre; ilexagere, 
il attenue, il fait jaillir de rapides etincelles du choc des 
mots et des idees, et, pour proceder ainsi, il n’a pas be- 
soin d’avoir etudie les leęons des rheteurs. « Je suis per- 
suade, dit Du Marsais, qu’il se fait plus de figures dans un 
jour de marche a la halle, qu’il ne s’en fait en plusieurs 
jours d’assemblees academiquess. » M. de Bretteville ya

1. Le Misanlhrope, aete I ,  so. 2.
2. « Metaphore, allegorie, metonymie, ce sonttitres qui toucbent 

le babil de votre chambriere. * Montaigne.



plus loin : * J’ai pris souvent plaisir a enlendre des pay- 
sans s’entretenir avec des figures de discours si variees, si 
vives, si eloignees du vulgaire, que j ’avais honte d’avoir si 
longtemps etudie Feloąuence, voyant en eux une certaine 
rhetoricjue de naturę beaucoup plus persuasive et plus elo- 
quente que toutes nos rhetoriques artificielles. »

On entend, en generał, par figures certaines formes du 
langage qui traduisent d’une maniere frappante łe mouve- 
ment de la pensee et les vues de 1’esprit. Ge sont des tours 
particuliers conformes a la naturę de 1’intelligence, mais 
qui se font remarquer parce qu’ils ajoutent quelque chose a 
la pensee, qui subsisterait neanmoins sous d’autres formes.

Les principales figures relevent de la passion et de l’ima- 
gination. Par exemple, lorsque l’idee prend la formę d’ex- 
clamation ou d’apostrophe, cette formę est determinee par 
łe mouvement de 1’ame; lorsque, au lieu de designer un 
objet par son propre nom, on substitue a ce nom celui 
d’une des parties de l’objet, c’est que cette partie a surtout 
frappe l’esprit : ainsi si on dit cent voiles au lieu de cent 
vaisseaux, c’est que les voiles representent plus vivement 
l’objet qu’on veut peindre, et que 1’imagination du poete 
en a ete plus fortement frappee.

On divise les figures en figures de mots et figures de pen­
see : les figures de mots sont telles que, si vous changez les 
mots, la figurę s’evanouit; les figures de pensee dependent 
uniquement, dit Du Marsais, du tour d’imagination, et 
subsistent, quels que soient les mots dont on se sert.

Les figures de pensie.

Les figures de pensee sont des formes particulieres que 
la pensee revet dans l’expression; elles tiennent surtout 
au sentiment qui anime l’ecrivain ou 1’orateur et a 1’effet 
qu’il veut produire. Toutes sont destinees a attirer 1’atten-
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tion, les unes pour emouvoir le coeur, les autres pour eveil- 
ler 1’iinagination ou pour arriver du m6me coup a ce double 
resultat.

I. Nous traiterons d’abord de celles qui expriment et qui 
escitent lemotion et la passion. Dans cette classe, il faut 
citer, avant tout, Yinterrogation, Yapostroplie et Yexcla- 
mation.

V  interrogation est de toutes les figures la plus propre a 
fixer Fattention de Fauditeur, qu’elle prend a partie : si 
elle ne le force pas de repondre, elie le contraint a ecouter. 
Quelquefois elle lu i' arrache une reponse foudroyante, 
comme lorsque Demosthene lit proclamer par le peuple 
d Athenes la venalite d’Eschine, en posant cette question : 
“ Eschine est-il Fami ou le mercenaire de Philippe? » 
Lorsque 1’interrogation est suivie de la reponse faite par 
i oratetir lui-meme, elle prend le nom de subjection.

Uapostrophe detourne brusquement la parole de son 
cours; elle interpelle les presents et les absents, et produit 
une vive secousse par la soudainete imprevue de ses mou- 
yements.

L’exclamation est un cri de 1’ame qui, ne pouvant se 
contenir, fait explosion. Cette figurę prend le nom d’obse- 
cration lorsqu’elle appelle la vengeance sur la tete du cou- 
pable; d'optation, lorsqu’elle exprime un vceu.

Ces troisfigures, interrogation, exclamation, apostrophe, 
se trouvent reunies dansle passagesuivant, tire de YOdyssee 
d’Homereet traduitparBoileau1; c’est Penelope qui parle :

In te r r o g a t io n .

De mes fAcheus amants ministre injurieus,
Eeraut, que cherches-tu ? qui t’amśne en ces lieux?
Y yiens-tu, de la part de cette troupe avare,
Ordonner qu’a 1’instant le festin se prepare ?

1. T r a i te  d u  S u b lim e , chap. x x iii.
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Fasse le juste ciel, avanęant leur trepas,
Que ce repas pour eux soit le dernier repas!

A p o s tr o p h e .

L&ches! qui, plełns d’orgueil et faibles de courage, 
Consumez de son flis le fertile heritage,
Vos pśres autrefois ne vous ont-ils pas dit 
Quel homme etait Ulysse?

Les apostrophes qui suivent, emprunteesaBossuet, con- 
tiennent une belle lecon de morale unie a des images frap- 
pantes : « Maudits esprits, hals de Dieu et le haissant, 
« comment etes-vous tombes si bas? vous l’avez voulu, vous 
« le voulez encore, puisque vous voulez toujours etre su- 
“ perbes, et que, par votre orgueil indompte, vous vous 
« obstinez a votre malheur. Creature, ąuelle que tu sois, et 
« si parfaite que tu te croies, songe que tu as ete tiree du 
« neant, que de toi-meme tu n’es rien. G’est du cóte de 
« cette basse origine que tu peux toujours devenir peche- 
« resse, et des la eternellement et infiniment malheureuse! 
« Superbes et rebelles, prenez exemple sur le prince de la 
« rebellion et de 1’orgueil; et voyez, et considerez, et en- 
« tendez ce qu’un seul sentiment d’orgueil a fait en lui et 
« dans tous ses sectateurs1. »

Fenelon n’emploie pas avec moins de succes la meme 
figurę lorsque, racontant la vie apostolique de saint Ber­
nard, il s’ecrie : « E tto i, fier duc d’Aquitaine, qui soutiens 
« encore de tes puissantes mains le schisme penchant a sa 
« ruinę, tu seras toi-meme, comme un nouveau Saiil, abattu 
« et prosterne pour etre converti. Tu fremis, tu ne respires 
« contrę les saints que sang et carnage; en vain tu fuis la 
o conference de 1’homme de Dieu; en vain tu persecutes 
« les pasteurs: tu tomberas. Arrete! voici Bernard qui vient

1. Bossuet, Ź leva tio n s  su r  les m ysteres, iv ' Semaine, 2” eleya- 
tion.
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« a toi avec l’eucharistie dans ses mains. Je vois son visage 
« enflamme, j ’entends sa voix terrible. » f

Lorsąue l’exclamation est jetee a la fin d’une periode 
sous formę de sentence, elle prend le nom d'ep ip h o n em e  :

Tantsene animis ccelestibus m e1! Virgile.

On connait 1’imitation de Boileau:

Tant de fiel entre-t-il dans 1’dme des devotsl
Le L u t r i n .

Citons encore quelques flgures qu’on peut rapporter a la 
passion : Yironie, Vhyper bole, la litote, le pleonasme. la re- 
petition.

Uironie exprime le contraire de ce qu’elle veut faire en- 
tendre; elle est l’arme favorite du dedain, de la raillerie 
et de 1’indignation.. Elle abonde dans les poetes satiriques 
et comiques, et trouve place meme dans la tragedie :

Cotin, a ses sermons tratnant toute la  terre,
Fend des flots d’auditeurs pour aller k  sa chaire.

Boiłeau.

Voltaire en soit louś! chacun sait au Parnasse
Que Malherbe est un sot et Quinault un Horace.

Gilbert .

Un de nos bons poetes comiques a spirituellement raille la 
fausse bienfaisance par un trait piquant qui est devenu pro- 
verbe :

II a ponsse si loin l’ardeur philanthropiąue,
Qu’il nourrit tous ses gens de soupe <5conomique._

E t ie n n e2.

1. Ź n e id e , liv. X, 11. <t Les dmes des dieux ont-elles de si 
grandes coleres! »

2. Les deux Gendres.



Oreste emploie 1’ironie dans ses imprecations contrę les 
dieux :

Gr&ce aux dieux, mon malheur passe mon esperance;
Oui, je te loue! 6 ciel! de ta persevśrance. Racinb1.

L hyperbole va au dęła de la verite; elle est bien employee 
si elle nous y amene. Lorsąue Juvenal dit, en parlant de 
Crispinus :

Monstrum nulla virtute redemptum
A vitiis2,

il exagere peut-etre; mais il excite contrę la sceleratesse 
une horreur salutaire. Quand Voltaire nous dit qu’apres la 
Saint-Barthelemy

Les eaux ensanglantśes
Ne portaient que des morts aux mers epouvanteess,
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l’exageration fletrit justement cette abominable tuerie. II 
est difficile de trouver la vraie limite dans cet exces. « Les 
esprits vifs, pleins de feu, et qu’une vaste imagination em- 
porte hors des regles de la justesse, ne peuvent, dit La 
Bruyere, s’assouvir de 1’hyperbole. » Les larmes cle saint 
Pierre, que Malherbe, dans sa jeunesse, a imitees du Tan- 
sille, sont les saturnales de l’hyperbo!e\ Sans trop cher-

1. A ndrum aque, acte V, scśne derniśre.
2. Satire iv. a Monstre dont aucune vertu ne rachete les vices. s
3. La H enriade, chant II.
4. On a souvent cite la  strophe suivante ;

C’est alors que ses cris en tonnerres eclatent,
Ses soupirs se font vents qui les ch8nes combattent,
Et ses pleurs, qui tantót deseendaient mollement,
Ressemblent un torrent qui, des hautes montagnes,
Ravageant et noyant les voisines campagnes,
Veut que tout l’univers ne soit qu’un ćlśment.

U faut ajouter, h la  decharge de Malherbe, que cette piśce, oń il 
reproduit les defauts d’un mechant modśle, est admirablement 
versifiee et renferme des passages de la  plus grandę beautś.
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cher, on trouverait dans ia poesie contemporalne des exa- 
gerations qui approchent de celles cjue nous venons de rap- 
peler.

La litote affaibiit 1 expression pour donner plus de force 
a la pensee. Le berger de Virgile qui d i t : Nec sum adeo 
informis, veut faire croire a sa beaute; Chimene trahit la 
violence de sa passion, lorsqu’elle s’ecrie en parlant a 
Rodrigue : « Va, je ne te hais point. »

Dans ces trois figures, l’equilibre de la pensee et de l’ex- 
pression n’est rorapu qu’en apparence: 1’ironie arrive a la 
verite par le contraire, 1’hyperbole par le plus, la litote par 
le moins.

Ii y a une espece de litote qu’on appelie euphemisme, 
et qui substitue, par bienveillance, a un defaut une qua- 
lite yoisine et analogue. Ecoutons Moliere traduisant 
Lucrece :

La geante paralt une deesse aux yeux,
La naine, un abregd des merveilles des cieux;
L’orgueilleuse a le cceur digne d’une couronne;
La fourbe a de 1’esprit; la  sotte est toute bonne;
La trop grandę parleuse est d’agreable bumeur;
Et la nauette gai’de une honnete pudeur1.

Le pleonasme et la repetition s’emploient pour exprimer 
la passion : c’est dans sa fureur qu’Orgon s’ecrie, lorsqu’il 
est desabuse,

Je l’ai »u ,  dis-je, v u ,  de mes propres yeux v u ,
Ce qui s’appelle m .  Moliere2.

C’est dans 1’eflroi de son ame que Bossuet s’ecrie :
« Fuyons, fuyons-nous nous-memes; rentrons dans 

« notre neant, et mettons en Dieu notre appui coinine notre 
« amour. »

1. Le M isan thrope , acte II, sc. 5.
2. T artu fe, acte V, sc. 3.



C’est dans son indignation qu’Achille apostrophe ainsi 
Agamemnon :

Je n’y vais que pour vous, barbare que vous ś te s;
Pour vou s, a qui des Grecs moi seul je ne dois rien ;
Vous, que j ’ai fait nommer et leur chef et le mień;
Vous, que mon bras vengeait dans Lesbos enflammśe 
Avant que vous eussiez assemble votre armee. Racine1.

C’est dans les transports de son inalterable confiance en 
Dieu que Joad s’ecrie :

Eh! comptez-vous pour rien Dieu qui combat pour nous? 
D ieu , qui de 1’orphelin protóge l’innocence 
Et fait dans la faiblesse eclater sa puissance;
D ieu , qui hait les tyrans et qui, dans Jezrael,
Jura d’exterminer Achab et Jezabel;
D ieu , qui frappant Joram , le mari de leur filie,
A jusque sur son flis poursuivi leur familie ;
D ieu, dont le bras yengeur, pour un temps suspendu,
Sur cette race impie est toujours etendu? Racine2.

II. Plusieurs figures peuvent se rapporler a 1’imagina- 
tion: ce sont la prusopopee, Yhypotypose et la comparaison. 

La prosopopee fait parler les absents; elle evoque les 
morts et prete un langage aux choses inanimees. G’est ainsi 
que J. J- Rousseau a evoque l’ombre de Fabricius pour 
opposer la purete des mceurs antiques a la corruption des 
temps modernes, et que Platon, par la bouche de Socrate, 
fait parler les Lois, qui commandent au condamne de ne 
pas se soustraire au suppliee. Racine indique une proso­
popee dans ces beaux vers :

II me semble deja que ces murs, que ces vońtes 
Vont prendre la parole, e t, prets a m’accuser,
Attendent mon epoux pour le desabuser3.

Ce chef de sauvages qu’on veut arracher a sa terre natale

1. Iphigenie, acte IV, sc. 6.
2. A th a lie , acte I, sc. 2.
3. P h edre, acte III, sc. 3.
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et qui s’ecrie : « Cette lerre nous a nourris, et on veut que 
« nous 1’abandonnions! Qu’on la fasse creuser, on y trou- 
« vera les ossements de nos peres. Faut-il donc que les 
a ossements de nos peres se levent pour nous suivre dans 
« une terre etrangere?... » ce barbare trouvait dans son 
imagination et dans son cceur une admirable prosopopee.

Uhypotypose met la chose elle-meme sous les yeux du 
lecteur. Les tableaux bien traces sont des hypotyposes; les 
descriptions, les recits, les portraits dont la verite saisit 
1’imagination, rentrent dans cette figurę, quianime surtout 
la poesie et l’eloquence. Lorsąue Demosthene raconte 1’effet 
produit dans Athenes par la nouvelle de la prise d’Elatee, 
il en renouvelle le spectacle et les emotions; lorsque Vol- 
taire decrit, dans Merope, la mort de Polyphonte, on croit 
voir l’evenement qu’il raconte. Le recit de la mort d’Hip- 
polyte1 est tout entier une admirable hypotypose. Andre 
Chenier a tracę en quatre vers, ou chaque mot fait image, 
toutes les circonstances d’une douloureuse catastrophe :

Mais seule, sur la proue, invoquant les etoiles,
Le vent impetueux qui soufflait dans ses voiles 
L’enveloppe : etonnee et loin des matelots,
Elle tombe, elle crie, elle est au sein des flots2.

1. Racine, P h edre , acte V , se. 6.
2. Voici en contraste une piquante hypotypose detachee d’una 

piece dont on peut tout au moins citer ce fragment. C’est le P a u w e  
D iable devant un comite de lecture :

J'entre, je lis d’une voix fausse et grtle 
Le triste dramę ecrit pour la Denele.
Dieu paternel 1 quels dtdains! quel accueil 1 
De quelle ceillade allićre, impćrieuse,
La Dumśnil rabattit mon orgueil!
La Dangeyille est plaisante et moqueuse,
Elle riait 1 Grandval me regardait 
D’un air de prince, et Sarrasin dormait:
Et, renyoyd penaud par la cohue,
J'allai gronder et pleurer dans la me.

Puisse cette citation empścher quelques metromanes novices de 
s’exposer 4 jouer le róle du P a u vre  D iable!
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Fenelon excelle dans 1’hypotypose. Les tableaux qu’il tracę 
a 1’aide de quelques traits sont frappants de verite et font 
une profonde impression sur 1’imagination. II y a dans sa 
maniere autant de sobriete que de grandeur. Citons pour 
exemple la mort de Bocchoris, racontee par Telemaque : 
o Je le vis perir; le dard d’un Phenicien perca sa poitrine;
« les renes lui echapperent des mains; il tomba de son char 
« sous les pieds des chevaux. Un soldat de l’ile de Ghypre 
« lui coupa la lele, et, la prenant par les eheveux, il la 
« montra comme en triomphe a toute 1’armee victorieuse. 
« Je me souviendrai toute ma vie d’avoir vu cette tete qui 
« nageait dans le sang, ces yeux fermes et eteints, ce visage 
« pale et defigure, cette bouche entr’ouverte qui semblait 
« vouloir encore achever des paroles commencees, cet air 
« superbeet menacant que la mort memen’avait puetTacer.»

« La comparaison, dit La Bruyere1, emprunte d’une 
chose etrangere une image sensibie et naturelle d’une ve- 
rite. » La poesie seme les comparaisons pour donner plus 
de couleur au style et de lumiere a la pensee. Lebrun les a 
multipliees dans la slrophe suivante :

Comme l’encens qui s’evapore 
Et des dieux parfume 1’au tel,
Le feu sacre qui me devore 
Brńle ce que j'a i de m ortel:
Mon dme jamais ne sommeille:
Elle est cette flamme qui veille 
Au sanctuaire de Vesta,
Et mon genie est comme Alcide 
Qui se livre au bńcher avide 
Pour renaitre au sommet d’GEta.

La prose elevee admet aussi des comparaisons, et il serait 
facile d’en trouver des exemples, meme dans le genre tem- 
pere. « II n’est plus dans mon cceur, a dit M. Xavier de 
« Maistre, »que des regrets et de vains souvenirs; triste
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o melange sur lequel ma vie surnage encore, comme un 
« yaisseau fracasse par la tempete flotte quelque temps en- 
« core sur la mer agitee1. »

Voici dans une ceuvre d’eloquence religieuse une admi- 
rable comparaison. Nous 1’empruntons au panegyrigue dc 
saint Paul par Bossuet : * De meme qu’on voit un grand 
« fleuve qui retient encore, coulant dans la plaine, cette 
* force violente et impetueuse qu’il avait acquise aux mon- 
« tagnes d’ou il tire son origine, ainsi cette vertu celeste 
« qui est contenue dans les ecrits de saint Paul, meme 
< dans cette simplicite de style, conserve toute la vigueur 
« qu’elle apporte du ciel d’ou elle descend. »

III. II y a des figures qui ne mettent en jeu ni la passion 
ni 1’imagination, et qui se rapportent simplement a la ma­
nierę d’exprimer les vues de 1’esprit. Telle est, en premiere 
ligne, Yantithese, ou opposition de deux verites qui se don- 
nent du jour l’une a l’autre. On peut y joindre Yallusion, 
qui reveille une idee qu’elle n’exprime pas, et la periphrase, 
espece de defmition qui choisit dans la comprehension 
d’un mot un ou plusieurs des elements qui la composent.

1. Voici une fort belle comparaison tiree de la P u c e lle  de Cha- 
pelain, et que je cite pour la rarete :

.... Ce guerrier voit sa perte infaillible r
Mais dans sa perte mSme il veut 6tre invincible;
II est dćsespórć, mais non pas abattu,
Et medite un trepas digne de sa vertu.

Tel est un grand Ilon, roi des monts de Cyrenę,
Lorsąue, de toutes parts entourt? sur l’arenet 
Contrę sa noble vie il voit de toutes parts 
Unis et conjurćs et les pieux et les dards:
Reconnaissant pour lui la perle inevitable,
II dćvoue i la mort son courage indomptable,
II y va sans faiblesse, il y va sans effroi,
Et, devant la souffrir, veut la souffrir en roi.

Chapelain est moins heureux lorsqu’il compare la promenadę de 
deux personnages le long d’une galerie au flux et au reflux de la 
mer.
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L’antithese est un des principaux agrements du discours 
lorsqu’on l’emploie avec discretion; si on la prodigue, elle 
śblouit et trouble 1’esprit par la confusion des etincelles 
q u ’e l l e  fait jaillir. Le contraste des idees suffit a 1’antithese :
« La gravite est un mystere du corps invente pour cacher 
« les defauts de 1’esprit1. » Mais sa perfection consiste dans 
le rapport des mots et le contraste des idees, comme dans 
cet admirable vers :

Ducunt volentem fata, nolentem trahunt.
SeNbque le  T ragiqu e j.

Pascal, contemplant les contradictions de la naturę hu- 
maine, a fait de 1’antithese un usage sublime : « Quelle 
« chimere est-ce donc que 1’homme : quelle nouveaute, 
« quel chaos, quel sujet de contradiction! Juge de toutes 
« choses, imbecile ver de terre; depositaire du vrai, amas 
« d’incertitudes; gloire et rebut de l’univers. S’il se vante, 
« je l’abaisse; s’il s’abaisse, je le vante, et je le contredis 
, toujours, jusqu’k ce qu’il comprenne qu’il est un monstre 
u incomprehensible. »

L’antithese doit naitre du contraste des idees, et non du 
rapprochement force des mots, comme il arrive trop sou- 
vent : « Ceux qui font des antitheses en forcant les mots 
sont comme ceux qui font de fausses fenetres pour la syme­
trie. » Cette ingenieuse comparaison appartient a Pascal.

1 R ochefoucauld, M a x im e s  e l P ensees .
2. « Le destin conduit celui qui cede, il entratae celui qui resiste.n

Bocile. il vous conduit; rebelie, il vous entralne.

Je trouve dans un impromptu ecrit sur 1’album du musee archeo- 
logique de l ’hótel de Cluny, formę par les soins de M. Dusom- 
m erard , une serie d’antitheses gracieuses :

Monnments de la yieille France,
Passś plus frais que l’avenir,
Ou trouverai-je une espźrance
Egale ś yotre souvenirV E. Deschamps.
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L allusion charme 1’esprit en eveillant un souvenir a cóte 
de 1 idee exprimee. Les fables de La Fontaine sont pleines 
d allusions, parce qu’a ses yeux le peuple des animaux est 
une image de ia societe humaine. Le terrible Rodilardus, 
qu’il appelle le fleau des rats, fait penser au roi des Huns! 
Le rat qui seme dans le recit de ses voyages ce trait : « J’ai 
passe les deserts, mais nous n’y bumes pas, » rappelle Pi- 
crochole1, a qui meme aventure est arrivee pendant ses 
conquetes imaginaires.«Dom Pourceau raisonnait en subtil 
persoimage2 » provoque une assimilation peu respeetueuse. 
Notre fabuliste est plein de ces traits de malice ingenieuse, 
enigmes transparentes dont on est charme de trouver le 
mot. L allusion nous plait, parce qu’elle nous associe a la 
malice de l’ecrivain par notre penetration, et qu’elle satis- 
fait 1’amour-propre en meme temps que 1’esprit.

La periphrase substitue au mot simple l’expression de- 
taillee d’une idee comprise dans le sens generał de ce mot; 
ainsi, pour dire que Montanus est present a 1’assemblee du 
senat dans sa deliberation sur le turbot de Domitien, Juve- 
nal ne nous montre que le ventre du personnage charge 
d’un lourd abdomen :

Montani quoque yenter adest abdomine tardus3.

La periphrase dit moins quele mot, mais elle met en relief 
une des idees qu’il renferme. Au lieu de nommer les vais- 
seaux, Voltaire, en souvenir des chdteaux flottants de Scu- 
dery, nous dit en vers magnifiques :

L’appareil, inoul pour ces mortels nouveaux,
De nos chdteaus ailes qui volaient sur les eaux«.

Cette belle image n’exprime qu’un rapport contenu dans le

1. Rabelais, livrel, chap. 33.
2. La F ontaine, livre VIII, fable 12.
3. Satire iv.
4. A lz ire , acte 1, sc. 1.
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mot vaisseau, dont elle n’epuise pas la comprehension, 
car le vaisseau n’est pas seulement un chateau aile, c’est 
une place de guerre, une foret flottante, et bien d’autres 
choses encore. De telles periphrases, qui donnent a l’idee 
plus de piąuant ou de noblesse, sont de veritables beautes1. 
Mais on a souvent abuse de cette figurę par horreur du mot 
propre ou par impuissance. L’exemple le plus curieux de 
cet abus de la periphrase est, sans contredit, la poule au 
pot du Bearnais, ainsi deguisee par Legouve dans sa trage­
die de la Mort de Henri IV  :

Je veux que, dans les jours marąuśs pour le repos,
Le modeste habitant des paisibles hameaux
Sur sa table moins humble ait, par ma bienveillance,
Quelques-uns de ces mets reserres a 1’aisance.

Lorsąue Saint-Amant appelle les hirondelles les petits pre- 
curseurs de la saison plaisante, il est maniere; lorsqu’il fait 
des poissons de rapides muets, ił est souverainement ridi- 
cule. Le bec des oiseaux est encore, pour le chantre de 
Moise, 1’endroit aigu d’ou sort la mdlodie.

176 RHfiTORIQUE.

IV. On rangę encore parmi les figures de pensee certains 
tours et certains procedes de langage favorables a 1’effet du 
raisonnement. II nous suffira de les nommer en les definis- 
sant : Yaccumulation enumere les partieś et les circon-

1. J ’aime assez, dans un autre genre, cette periphrase qui dś- 
signe, dans Yoltaire, les ramoneurs et les cheminees :

Ges honnśtes enfants 
Qui de Savoie arrivent tous les ans,
Et dont la main lśgórement essuie 
Les longs canaux engorgśs par la suie.

Le poete du Bartas a caracterise heureusement la maladie pap 
cette circonlocution :

Poison & mille noms, ministre du trćpas,
Qui s’en vient au galop et s’en retourne au pas.
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stances pour donner plus de force aux arguments; la gra- 
dation, pour arriver au meme resultat, les dispose selon 
leur importance; la prolepse ou anteoccupation previent 
1 objection pour la refuter d’avance; la suspension prolonge 
1 incertitude pour amener plus surement la conviction; la 
reticence supprime l’expression de la pensee pour la faire 
entendre plus fortement; la communication abandonne la 
decision aux juges, a l’adversaire lui-meme, par une con- 
fiance qui fait croire au bon droit; la correction, ou epanor- 
those, semble retracter ce qu’elle confirme avec plus de 
force; la concession accorde ce qu’elle peut refuser, et main- 
tient dans cette hypothese nieme tous les avantages de la 
cause. Ces differents artifices, qu’il suffit d’avoir signales 
pour qu’on les reconnaisse, sont familiers aux orateurs et 
previennent la monotonie des discussions.

Les figures de mots.

Les figures de mots sont de quatre especes : l°les unes, 
purement grammaticales, portent sur les changements qui 
suryiennent dans la formę des mots, comme łe retranche- 
ment ou Faddition d’une lettre ou d’une syllabe, la separa- 
tion d’un mot en plusieurs parties ou d’une diphthongue 
en plusieurs yoyelles; 2° les autres regardent la syntaxe 
des parties du discours et embrassent la suppression d’un 
certain nombre de mots; des accords en apparence irregu- 
liers; la substitutioń d’un temps a un autre; 3° d’autres 
encore sont produites par les mots qui sont ou repetes ou 
places symetriquement de maniere a amener des desinences 
ou des consonnances analogues; 4° la derniere classe com- 
prend les figures qui modifient ou qui changent le sens des 
mots, et que, pour cette raison, on appelle des tropes. 
Nous aurons a revenir sur ces dernieres avec quelque eten- 
due.

Ger. L ittćrature. /z 12



178 RHETORIQUE.
II est bon de dire quelques mots sur les trois premieres 

classes de ces figures, sans cependant reproduire toutes les 
denominations que les grammairiens et les rheteurs oni 
imaginees pour noter tous les accidents de e^mposition 
yerbale, de construction et d’harmonie. Nous indiquerons 
seulement celles dont il n’est pas permis d’ignorer le nom.

I. Dans la premiere classe, qui eomprend les figures pu- 
rement grammaticales, il faut signaler la syncope, qui re- 
tranche une syllabe au milieu du m ot, et Yapocope, a la 
fin. L’addition d’une syllabe qui termine le mot s’appelle 
paragoge. La dierese divise une syllabe en deux; la crase 
en reunit deux en une seule. La tmese coupe un mot com- 
pose en deux parties distinctes.

II. La seconde classe eomprend des figures plus impor- 
tantes qui se rapportent a la syntaxe et qui peuvent servir 
d’ornement dans le langage.

Uellipse supprime un ou plusieurs mots4 pour donner 
plus de rapidite et d’energie a l’expression :

Je tfaimais inconstant, qu’aurais-je fait fidśle? R acjnb.

Scudery a dit avec une hardiesse heureuse :

Comme on yoit l’Ocean recevoir cent rivieres
Sans etre plus enflś ni ses ondes plus fiśres.

La syllepse detruit 1’accord grammatical au profit de 
1’accord logique. G’est ainsi qu’Horace, en parlant de Cleo- 
patre, a dit : 1

1. II y a aussi des ellipses d’idees, comme, par esemple, dans 
ces vers de Moli^re :

Si 1’on vient pour me voir, je vais aux prisonniers 
Des aumónes que j ’ai partager les deniers.

T a r t u f e ,  acte III, scćne 2.
12.
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Fatale m o n s t r u m , qum generosius 
Perire ąuserens1...

Nous faisons une sylłepse lorsąue nous disons : « La plu- 
part des hommes se perdent par ambition.» Racine offre 
un bel exemple de cette figurę dans le passage suivant 
d’At kalie, que nous citerons apres tant d’autres :

Entre le p a u v r e  et vous vous prendrez Dieu pour juge 
Vous souvenant, mon fils, que, cache sous ce lin,
Comme e u x  vous ftites pauyre, et comme e u x  orphelin.

Ges vers du discours de Burrhus a Neron dans Britan- 
nicus :

On ne yoit point le p e u p le  a mon nom s’alarmer;
t Clel d®ns *°“s [ey s  Pleurs ne m’entend point nommer : 
L e u r  sombre mimitie ne fuit point mon visage,

nous montrent la meme irregularite apparente dans les 
mots, avec un tour plus vif et sans prejudice pour la pensee 
clairement exprimee. Voltaire a use du meme droit lors- 
qu’il a dit dans la Henriade :

U E s p a g n e  h  nos genoux vint demander des rois :
C’est un de nos neveux qui l e w  donnę des lois.

La substilution d’un temps a un autre prend le nom 
d'enallage. En voici un exemple :

Nunc e s t bibendum; nunc pede libero 
Pulsanda tellus; nunc saliaribus 

Ornare pulvinar deorum 
Tempus e r a t dapibus1 2. H orace.

1. Quce s’accorde avec Cleopatre, et non avec le mot neutre 
m o n s t r u m ,  qui la dśsigne. Pour faire passer la figurę dans la tra- 
duction, il faudrait dire : ot Monstre fatal, ja lo u s e  de mourir plus 
noblement, e lle . . . »

2 . tt C'e s t le temps de boire, c'e s t maintenant qu’il faut frapper 
la terre; c c la i t  le temps de couvrir des mets des pretres saliens 
les tapis des dieux. a
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La Fontaine procede par enallage lorsqu il fait trotter 1 ima- 
gination de sa laitiere :

Le renard sera bien habile 
S’il ne m’en laisse assez pour aroir un cochon;
Le poro a s’engraisser codtera peu de son :
11 e t a i i ,  quandje Y e u s , de grosseur raisonnable;
J’aurai, le revendant, de l’argent bel et bon.
Et qui m’empdchera de mettre en notre etable,
Vu le prix dont il e s t . . .

Uhypallage, qui transpose le rapport naturel des idees, 
ne doit pas etre classee parmi les tropes, puisqu’elle n’en 
modifie pas le sens. Ainsi dans ce vers de Yirgile :

Ibant o b sc u r i so la  sub noote per umbram,

ou l’idee d’obscurite s’appliquerait plus naturellement a la 
miit et celle d’isolement aux voyageurs, le poete a interverti 
cet ordre, en laissant toutefois aux mots leur sens reel. II 
en est de meme lorsque le poete dit dare classibus austros, 
car on expose les vaisseaux aux vents et non le vent aux 
vaisseaux; mais si le rapport des idees est change, le sens 
des mots subsiste. Au reste, l’hypallage est une figurę mixte: 
figurę de pensee, puisqu’elle modifie 1 ordre des idees, 
figurę de mots, puisqu’elle porte sur la construction. Cette 
figurę est fort rare en francais; je crois cependant la sur- 
prendre dans cette łocution familiere : rentrer dans son 
argent, car c’est bien 1’argent qui rentre chez le creancier 
qu’on paye. On dit encore une rue passante, et ce n’est pas 
la rue qui passe, mais on passe dans la rue; de meme 1’ar­
gent comptant: 1’argent ne compte pas, il est compte.

11 faut encore ranger parmi les figures de construction : 
Uhjperbate, espece d’inversion qui transpose l’ordre des 

mots, comme dans ces vers :
Dśja, contrę les Grecs plein d’un noble courroux,
Le soin de votre flis le touche autant que vous.

R a o i n k , A nd .rom .aque.



U apposition, qui donnę a un substantif le role d’un ad- 
jectif :

Sa beautś m eprisee , im p& rdonnable offense1. Se g r a is .

La parenthese, qu’ił est inutile de definir :
II sait (oar leur amour ne peut §tre ignorśe)
Que de Britannicus Junie est adorće. Racinb.

La disjonction, qui supprime les particules :
Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes,
Un fleuve teint de sang, des campagnes dśsertes,
U n enfan t dans les fers . R a c in b , Andromague.

Ou mieux encore :
Franęais, Anglais, Lorrains, que la fureur assemble, 
Avanęaient, combattaient, frappaient, mouraient ensemble.

V o l t a ir e , l a  Henriade.

La conjonction, qui multiplieles particules :
II invoque 1’abime, et les cieux, et Dieu meme,
Et le feu de la foudre et celui des enfers.

V o lt a ir e , la  Henriade.

III. Parmi les figures de la troisieme classe, c’est-a-dire 
celles qui se rapportent a Pharmonie des mots et des 
phrases, on peut citer :

L'onomatopee, ou imitation par le son, comme le glou- 
glou de la bouteille, le cliquetis des armes, etc.;

La paronomase, qui rapproche les mots de sens different 
et analogues par le son : comme mar i tres-marri, dans 
Moliere; comme en latin amantes sunt amentes, ou encore 
operitur dum operatur, en parlant de 1’homme de bien qui 
se cache pour 1’aire de bonnes ceuvres. On peut rapporter 
a cette figurę la similitude des chutes, qu’on appelle homwo- 
ptole, et celle des desinences ou homceoteleute.

II faudrait y joindre la yradation, le pleonasme, la repe-
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tition, si ces figures n’etaient pas mieux placees parmi les 
fio-ures de pensee; car si on dispose les mots dans un ordre 
progressif, et si on les redouble, c’est pour donner plus de 
relief et de force a la pensee.

Les tropes.

Les figures qui nous ont occupes jusqu a present ne por- 
tent pas sur le sens des mots; celles qu’on designe sous 
le nom de tropes transportem, etendent ou restreignent la 
signification. Les tropes presententles mots dans une accep- 
tion autre que le sens propre ; lorsqu’on dit d’un heros : ce 
lion s’elanęait, lorsqu’on appelle un prince dissolu Sarda- 
napale, lorsqu’on ditqu’un rillage se compose de cent feux, 
le lion n’est pas le roi des animaux, Sardanapale, le 
prince d’Assyrie, et feux devient synonyme de maisons. 
La figurę modifie le sens : il y a changement ou trope.

Un mot est pris dans le sens figurę lorsque, en vertu 
d’une comparaison mentale, on le transporte de 1 objet qu il 
represente a un autre objet qui lui ressemble. Cette maniere 
de s’exprimer s’appelle une metaphore.

La metaphore decoule d’une comparaison complete dans 
1’intelligence, et dont les termes sont supprimes dans le 
langage. Quand Voltaire, au lieu de nommer Fenelon et 
Bossuet, e c rit:

Le cygae de Cambrai, 1’aigle brilłant de Meaux,

il fait entrer deux metaphores dans sa periphrase, et ces 
metaphores expriment, sous une formę abregee, la compa­
raison qu’il a faite, d’un cóte, entre la purete, 1’harmonie, 
la grace du style de Fenelon et le chant du cygne, et, de 
1’autre, entre l’elevation et 1’audace des idees de Bossuet 
et le vol de 1’aigle1. Quelquefois la metaphore franchit un

1. Les idśes accessoires doivent se rattacber a la metaphore et



degre de plus; elle ne se contente pas de supprimer la for­
mule de eomparaison : elle fait ellipse de l’objet meme et 
passe au langage symbołiąue. C’est ainsi qu’un de nos 
poetes, M. Yictor Hugo, en vertu d’un rapprocbement 
mental entre l’aigle et Napoleon, nous dit avec une har- 
diesse heureuse :

II a placś si haut son aire imperiale.

La metaphore est ici a la seconde puissance, car le poete ne 
nous a pas montre 1’aigle, et le tróne est devenu le nid du 
roi des oiseaux. Lorsąue Delille, traduisant Virgile, ecrit :

A travers les ddbris, 1’ennemi furieux 
Poursuit rapidement son eours victorieux,

le mot cóurs, employe pour course, suppose une comparai- 
son mentale entre l’armee qui se precipite et les eaux d’un 
fleuve ou d’un torrent1. Ce vers de Casimir Delavigne :

La vie est un combat dont la palmę est aux cieux,

montre clairement le passage de la eomparaison a la meta­
phore.

II n’y a pas de trope plus commun que la metaphore, 
parce que rien n’est plus naturel a 1’esprit que de saisir et 
d’exprimer le rapport des objets entre eux. C’est en vertu

la continuer. Nos jeunes dcrivains negligent trop ąouvent cette 
rSgle; les maltres l’observent fidblement. C’est ainsi que Racine 
fait dire a Esther :

Accompagne mes pas 
Devant ce fier lion qui ne te connait pas;
Commande, en me voyant, que son courroux s’apaise,
Et prete i  mes discours un charme qui tui plaise.

1 . En effet, la eomparaison, des lors presente k  l’esprit du 
poete, se produit quelques vers plus bas :

Tel, enfin, triomphant de sa digue impuissante,
Un fier torrent s’śchappe; et 1’onde mugissante 
Traine, en prdcipitant ses flots amoncelî s,
Pto, ćtable et troupeau, confusement roulśs.
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d’une comparaison qu’on dit.de la logiąue qu’elle est la clef 
de la philosophie; qu’on appelle racines les motsqui en 
engendrent d’autres; qu’on donnę le nom de glace a une 
surface unie qui reflechit les objets; qu’on dit une feuille 
de metal, et qu’on divise une familie en branches. La meta­
phore est partout,; nous faisons a cliaque instant des meta- 
phores sans le vouloir et sans le savoir : car il en est que 
l'usage nous a rendues si familieres, que le sentiment de la 
figurę s’est efface pour nous.

Le besoin de donner du relief au langage amene sans 
cesse dans la circulation des metapliores nouvelles, dont 
1’empreinte s’efface avec plus ou moins de rapidite. II en 
est de ces figures comme des łivres : elles ont leurs desti- 
nees. II y en a de judicieuses qui passent inaperęues, et de 
brillantes qui deviennenl bientót ridicules par 1’abus. De 
nos jours on a vu prosperer un moment, puis tomber en 
disgrace, la lance d’Acliille, le lit de Procuste, le cercie de 
Popilius, Ydpde de Damoclis, et tant d’aulres rapproche- 
ments trop faciles et pretentieux.

Lorsque la metaphore est tiree de loin et que le rapport 
semble force, on lui donnę le nom de catachrese, qui veut 
dire abus. Horace abuserait de la metaphore lorsqu’il d i t : 
eąuilare in arundine longa, parce qu’il est difficiie de se 
representer un baton sous la formę d’un cheval, si 1’enjoue- 
ment ne faisait passer cetle figurę. II y a catachrese lors- 
qu’on dit qu’un cheval est ferrd d’argent. Le poete qui veut 
que la France soit un cyclope dont Paris est 1’wil choisit 
durement ses termcs de comparaison. Le P. Lemoine n’est 
pas moins force lorsqu’il fait dire a un de ses personnages 
dans le poeme de Saint Louis :

Deja dans notre sang ils plongent leur pensśe.

La substitution d’un nom propre, devenu nom commun, 
a un autre nom, soit propre, soit commun, doit etre rap-
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portee a la metaphore, parce qu’elle suppose une compa- 
raison. Ainsi, c’est par metaphore qu’on appelle un heros 
un Cesar; un lachę, un Thersite; un critique judicieux et 
sincere, un Aristarąue; un detracteur envieux, un Zoile. 
C’est par la meme figurę qu’on dit un Tartufe pour un hy- 
pocrite, un Ilarpagon pour un avare. On rattache ordinai- 
rement, a tort selon nous, eette maniere de s’exprimer a la 
mefonymie, sous le nom d'antononiase.

La metaphore est une comparaison abregee, Yallegorie 
est une metaphore prolongee. « Tous les mots d’une phrase 
ou d’un discours allegorique, dit Du Marsais, forment 
d’abord un sens litteral qui n’est pas celui qu’on a dessein 
de faire enlendre: les idees accessoires devoilent ensuite 
facilement le veritable sens qu’on veut exciter dans 1’esprit; 
elles demasquent, pour ainsi dire, le sens litteral ełroit, 
elles en font 1’application. » C’est ainsi qu’en lisant 1’idylle 
de madame Deshoulieres:

Dans ces pres fleuris 
Qu’arrose la Seine,
Cherchez qui vous mene,
Mes chśres brebis, etc......

on ne tarde pas a voir, sous cette allocution d’une bergere 
& son troupeau, la requete d’une mere en faveur de ses en- 
fants; et que dans ł’ode d’Horace :

O navis, referent in marę te novi 
Fluctus'!

\evaisseau devient la republique romaine, et les flots mena- 
cants, 1'agitation des partis. Dans ces deux pieces, quelle 
que soit d’ailleurs la superiorite de l’ode d’Horace, la com­
paraison est si jusie, les metaphores sont si bien choisies, 
le tableau si complet independamment de la figurę, qu’elles 
satisferaienl 1’imagination sans allegorie, et que, 1'allegorie

1 . ct O navire, les flots vont donc te pousser de nouveau vers 
l’abime des mers! j>
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etant devoilee, la raison y trouve son compte aussi bien
que 1’imagination1.

Le principe de toutesles metaphores est la comparaison. 
La metonymie substitue a un mot un autre mot plus etendu 

ou plus restreint. II y a differentes sortes de metonymies.
La metonymie proprement dite prend la cause pour 

1’efTet, et reciproąuement. Ainsi, Ceres produit le ble, et 
on dira poetiąuement Ceres pour le ble lui-meme (Cererem 
corruptam undis expediunt). On dit de meme Yulcain pour 
le feu, Pallas pour Yhuile, Bacchus pour le vin2. Ratta-

1. Le rapprochement suivant fera sentir la difference de la com­
paraison et de 1’allegorie. Boileau et Andre Chćnier ont tous deux 
parle de 1’idylle : l’un par voie de comparaison, 1’autre allegori- 
ąuement. Tout le monde sait par coeur les vers de Boileau :

Telle qu’une bergere, aux plus beaux jours de f&te,
De superbes rubis ne charge point sa tfite,
R t, sans mśler k l’or 1’ćclat des diamants,
Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornements:
Telle, aimable en son air et simple dans son style,
Doit śclater sans pompę une ślśgante idylle.

Andre Chenier prend un autre tour, qui n’a pas moins de grś,ce :
De Pange, c’est vers toi qu’& Theure du r6veil 
Court cette jeune filie au teint frais et vermeil.
Va trouver mon ami, va, ma filie nouvelle,
Lui disais-je. Aussitót, pour te paraitre belle,
L’eau pure a ranimć son front, ses yeux brillants;
D’une ótroite ceinture elle a pressś ses flancs,
Et des fleurs sur son sein, et des fleurs sur sa tóte,
Et sa flute k la main, sa flute qui s’apprete 
A dśfier un jour les pipeaux de Segrais,
Seuls connus parmi nous aux nymphes des forfils....

2. Quo tu ambulas, qui V u lc a n u m  in cornu geris? 
dit Plaute en p a rlan t d’une lanterne allumee.

Ovide a dit :
Cujus ab alloquiis anima h®c moribunda revixit,

Ut vigil infusa P a l la d ę  flamma solet.

Virgile nous peint Silone enivre :
Silenum pueri somno videre jacentem,
Iuilatum hesterno venas, ut semper, l a c c h o .
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chons au meme chef ces locutions ou l’on emploie Mart: 
pour la guerre, Neptune pour la mer, le nom d’un auteur 
pour ses ouvrages; car nous faisons une metonymie lorsque 
nous disons : « J’ai lu Boileau, » et lorsąue nous appelons 
un tableau, soit un Rembrandt, soit un Raphael. Pilion n’a 
plus d’ombre (nec habebat Pelion umbras) est un exemple 
de 1’effet pris pour la cause.

Sa main dćsesperśe 
M’a fait boire la m o r t  dans la coupe sacree.

Ma em o n tel .

Ici, la mort est pour le poison qui cause la mort, comme 
dans l’exemple precedent ombre etait pris pour les arbres 
qui projettent l’ombre.

La metonymie substitue le nom de 1’instrument a l’art 
ou au metier, comme lorsqu’on dit le pinceau pour la pein- 
turę, la truelle pour la maęonnerie; les insignes ou le cos- 
tume pour la profession : Je quitte enfin la roba pour Yepee, 
ce qui veut dire : Je renonce a la magistrature pour entrer 
dans Yarmie.

La meme figurę met le contenant pour le contenu : Aimer 
la bouteille pour le vin, la table pour les mets, le thedtre 
pour les pieces dramatigues1, le lieu ou la chose sefait pour 
la chose elle-meme : un caudebec pourun chapeau fait d 
Caudebec; le bordeaux, pour le vin de Bordeaux. Le Lycee, 
le Portigue et YAcademie designent differents systemes de 
philosophie par le lieu ou ils etaient enseignes.

II y a metonymie lorsqu’on substitue 1’embleme ou le 
symbole d’une chose a la chose elle-meme, comme, par

1. II y a dans La Fontaine (livre XII, fable 2) une metonymie 
de cette sorte singulierement hardie, lorsąue, pour designer un 
cbat et un moineau places dans la meme chambre, il dit .

La c a g e  et le p a n t e r  avaient mfimes pdnates.

La cage est pour le moineau, le panier pour le chat.



exemple, le sceplre a la puissance royale, les leopards a 
YAngleterre, et aulrefois les lis a la France. On dira de 
meme, ou plutót on ne dira plus, car c’est bien use : Pre- 
ferer le myrte au laurier, pour Yamour a la gloire.

Le siege d’une faculte ou d’un sentiment se prend, par 
metonymie, pour le sentiment ou la faculte elle-meme : 
on dit d’un homme qu’il a ou qu’il n’a pas de camr ou 
d’entrailles, pour faire entendre qu’il est courageuoc ou 
lachę, qu’il est ou qu’il n’est pas sensible; un homme qui 
manque de sens n’a point de cervelle. La langue se prend 
pour la parole, le ventre pour Yappetit, etc.

La meme figurę emploie le nom du patron ou du posses- 
seur d’un edifice pour 1’edifice lui-meme : Saint-Pierre de 
Romę, Notre-Dame de Paris. C’est ainsi que Virgile a dit :

Jam proximus ardet
Ucalegon1 2...

Le substantif abstrait mis a la place de 1’adjectif concret 
formę une metonymie, comme lorsqu’on dit a un grand, 
Votre Grandeur; a un roi, Yotre Majeste. C’est ainsi que 
Phedre a dit : Tua calamitas non sentiret, pour Tu cala- 
mitosus non sentires; et Horace : Sewitus tibi crescit nova 
(tu augmentes le nombre de tes esclaves).

Corvi stupor pour stupidus corvus et colli longitudo pour 
collum longum, employes par Phedre, se rapportent a la 
metonymie, aussi bien que ce vers de La Fontaine:

S a  p r e c io s ite  changea tors de langage.

On donnę le nom de synecdoche2 a la metonymie, lors- 
qu’elle prend :

1° Le genre pour 1’espece et 1’espece pour le genre. Lors-

1. Deja brńle Ucalegon, j> c’est-a-dire la demeure d’Ucalegon.
2. Du Marsais veut qu’on dise syn e c d o g u e .
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qu on dii les mortels pour les hommes, on prend le genre 
pour Fespece; car l’homme est une des especes comprises 
dans le genre mortel. En jouant sur łe mot, on pourrait 
dire qu'humains pris pour hommes substitue Fespece au 
genre, car tous les hommes ne sont pas humains. Les 
exemples de ceftedemiere figurę sont fortrares. Lorsqu’on 
dit une Tempe pour une vcdl4e, un Meandre pour exprimer 
les dełours sinueux d’un fleuve, il ne parait pas qu’on fasse 
la synecdoche de Fespece au genre, mais la metaphore du 
nom propre pour le nom commun.

« II y a synecdoche du genre a Fespece, lorsqu’on res- 
treint Fetendue du mot nombre a 1’harmonie des phrases, 
et synecdoche de Fespece au genre lorsqu’on se contente 
d’appeler voleur un scelerat charge de tous les crimes1. »

2° La partie pour le tout : le feuillage pour les arbres, 
les voiles pour les vaisseciux, dmes pour hommes, feux pour 
maisons. Le ehoix de la partie n’est pas indifierent, car on 
ne pourrait pas substituer ecorce a feuillage, mdts a voiles, 
intelligences a dmes, cheminees a feux, etc.

On dit encore le Tibre pour VItalie, 1 eNil pour YEgypte, 
le Tage pour! & Portugal, etc.; mai pour le printemps; 
decembre pour Yhiver.

3° Le singulier pour le pluriel, et reciproąuement:

L'A m e r ic a in  farouche est un monstre sauvage
Qui mord en fremissant le frein de l’esclavage.

V o lta ir b .

Dans le style de chancellerie, on dit habituellement nous 
pour je, et dans le langage poli, vous pour toi. Le nombre 
determine pour un nombre incertain se rapporte a la merae 
figurę :

V in g t  fo is  sur le metier remettez votre ouvrage.
Boilba u .
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4° Le nom de la matiere pour la chose qui en est faite : 
le fer pour Lepie, Yairain pour 1 es cloches ou le canon1, la 
pourpre pour le manłeau de pourpre des empereurs et des 
cardinaux, la bure pour le simple vełement des religieuses 
un castor pour un chapeau, etc.

On voit que nous avons rattache tous les tropes a la me- 
taphore et a la metonymie : les autres denominations ne 
designent que des varietes de ces figures, qui modifient la 
signification des mots par substitution, soit en vertu d’une 
eomparaison mentale, soit par assimilation de la partie au 
tout, du tout a la partie. Toutes ces figures donnent une 
chose a la place d’une autre, Ou le plus pour le moins, ou 
le moins pour le plus. II n’y a pas d’autres procedes que 
ceux-la pour changer legitimement le sens des mots, ni 
d’autre lumiere pour y reussir que 1’analogie.

L’etude des figures, trop negligee a notre avis, ne manque 
ni d interet ni dutilite; elle habitue a se rendre compte 
des procedes du langage, elle arrete i’attention sur les arti- 
fices que les maitres ont employes; et, independamment 
de la sagacite qu’ełle suppose et qu’elle developpe, elle donnę 
aux ecrivains des scrupules propres a prevenir la confusion 
des langues. Gardons-nous bien de croire que les anciens, 
et parmi les modernes tant de critiques serieux et distin- 
gues qui ont suivi leurs traces, se soient impose une tache 
ingrate et sterile en s’appliquant a rechercher et a definir 
les figures du langage. D’ailleurs il serait honteux d’ignorer 
ces denominations que l’usage a consacrees, et il ne faut 
pasque nos jeunes eleves, par un dedain mai entendu, 
aient a redouter pour eux-memes une facheuse application 
lorsqu ils łiront ou qu ils entendront citer ce passage de 
Boileau:

La metaphore et la  metonymie,
Grands mots que Pradon croit des termes de chimie.
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Croyons-en łe bon La Fontaine:

Laissez dire les sots, le savoir a son prix.

l! aous semble aussi que la connaissance des figures 
ajoute un charme de plus aux beautes du langage. Dans les 
champs et dans les jardins, les fleurs plaisent sans doute a 
1’ignorant comme au botaniste par leur parfum et l’eclat 
de leurs couleurs; mais le naturaliste qui sait leurs noms, 
qui connait leur familie, les retrouve comme de vieilles 
connaissances avec un sentiment qui tient de 1’amitie. La 
rhetorique sera pour ces fleurs du langage qu’on appelle 
figures, et qui emaillent les entretiens et les livres, ce que 
la botanique est pour les fleurs, dont la naturę et l’art ont 
fait la plus belle parure des prairies et de nos parterres.

L’aetion.

Les anciens attachaient une grandę importance a 1’action, 
qui est la production orale et corporelle du discours, parce 
qu’ils eprouvaient que, dans les assemblees populaires, le 
succes oratoire est au prix d’une declamation animee, et 
que la parole du corps, comme ils 1’appelaient, peut seule 
donner une puissance contagieuse aux idees et aux passions.

De la ce mot si connu de Demosthene, qui donnę a l’ac- 
tion le premier, le second et le troisieme rang dans l’elo- 
quence. De la encore cette exclamation d’Eschine rappelant 
le succes de son rival, exclamation si heureusement tra- 
duite et si justement appliquee par madame de Stael a Mi- 
rabeau : « Que serait-ce si vous aviez entendu le monstre! » 
Buffon fait involontairement 1’elogede 1’action lorsqu’il d it: 
« Que faut-il pour emouvoir la multitude et 1’entrainer? 
Que faut-il pour ebranler memela plupart des autres hommes 
et les persuader? un ton vehement et pathetique, des gestes 
expressifs et frequents, des paroles rapides et sonnantes. »



La Bruyere avait dit la meme chose en d’autres termes : 
« Le peuple appelle eloąuence la facilite que quelques-unś 
ont de parler seuls et longtemps, jointe a 1’emportement 
du geste, a 1’eclat de la voix et a la force des poumons. » 
Cet eloge fait par un orateur, et ces dedains exprimes par 
des hommesqui, ecrivant merveilleusement, ne savaient 
qu’ecrire, attestent egalement l’importance de l’action ora- 
toire.

L’action se compose de la voix, du geste et de la physio- 
nomie; il faut y joindre la memoire, non qu’elle fasse partie 
de 1’action proprement dite, mais parce qu’elle en est une 
condition necessaire. Nous dirons plus loin ce qu’on enlend 
par memoire oratoire.

La voix. — « La voix, dit Ciceron, a autant d’inflexions 
qu’il y a de sentiments; et c’est elle surtout qui les com- 
munique. L’orateur prendra donc tous les tons convenables 
aux passions dont il voudra paraitre anime, et qu’il se pro- 
pose d’exciter dans les cceurs. L’orateur qui aspire a la 
perfection fera donc entendre une voix forte, s’il veut etre 
vehement; douce, s’il est calme; soutenue, s’il traite un 
sujet grave; touchante, s’il veut attendrir. » Ces principes 
doivent regler le ton de l’orateur, qui sera calme et simple 
dans l’exposition des faits, plus eleve dans la discussion 
plus anime dans la dispute, vehement dans les morceaux 
pathetiques.

Le geste. — Le geste doit etre en harmonie avec le ton 
L’attitude du corps depend du mouvement de la pensee. II 
y a des orateurs qui gesticulent a tout propos et qui frappent 
periodiquement le marbre de la tribune : cette agitation 
hors de saison nuit a 1’effet du discours. La naturę doit etre 
le guide de l’a r t : c’est elle qui, dans la demonstration, 
pousse la tete et le corps en avant, comme pour nous rap-
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procher de ceux que nous voulons instruire; c’est elle qui 
ajoute a la force de nos paroles par 1’energie du bras qui 
s’etend vers 1’auditeur, et qui precipite les mouvements 
reguliers de la main marquant alors, par sa rapidite syme- 
trique, l’essor et renchainement des arguments; c’est elle 
qui projette nos deux bras, eleves ou abaisses en lignes 
paralleles, pourmaudire ou pourbenir; c’estelle enfin qui 
retient le corps immobile pour exprimer le recueillement 
et le calme de la pensee.

La physionomie. — La physionomie, qui est le miroir de 
1’ame, a aussi son langage; et ce n’est pas une des moindres 
puissances de Peloquence. L’expression du visage fait partie 
de la pensee, comme le ton de la voix et le mouvement du 
corps Horace, qu’il faut toujours citer lorsqu’on se ren- 
contre avec lui dans les memes idees, Horace dit :

Tristia moestum 
Vultum verba decent, iratum plena minarum,
Ludentem lasciva, severum seria dictu1.

Et il en donnę excellemment la raison :

Format enim natura prius nos intus ad omnem 
Fortunarum habitum2.

La naturę est donc encore ici le guide souverain.
L’action n’est que la pratique intelligente et reflechie des 

intonations et des mouvements indiques par la naturę; elle 
- fait corps avec la parole, qui est elle-meme la formę sen- 

sible de la pensee. Si elle se montre comme distincte du 
discours et purement artificielle, elle compromet la pensee

1. oc La tristesse du yisage s’accorde aux paroles tristes; qu’il 
porte 1’empreinte de la coUre si le langage est menaęant, etqu’il 
s’accommode egalement aux mots enjoues ou serieux. »

2. a En elfet, la naturę nous faęonne d’avance au dedans pour 
toutes les diverses fortunes. a
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au lieu de la servir; car elłe fait soupconner la sincerite de
l’orateur.

C’est bien souvent a tort qu’on accuse les orateurs dont 
les paroles aidees de l’action ont produit une impression 
qui ne se soutient pas a la lecture, d’etre des dupeurs 
d’oreilles : car ces liuances variees de la voix, cette energie 
de la pantomimę, ce feu des regards, faisaient partie de 
leur pensee; ce relief qu’elle reeevait venait d’elle-meme; 
la lumiere et l’energie que 1’action donnait au langage 
etaient la lumiere et F energie de 1’intelligence: si la lumiere 
palit, si Fenergie s’affaiblit quand les mots ne sont plus 
soutenus par la voix, le geste et la physionomie de 1’orateur, 
la puissance qu’ils avaient avec 1’action n’en etait pas moins 
reelle; 1’action tenait lieu de style; elle mettait passagere- 
ment en evidence ce que le style perpetue, c’est-a-dire la 
vie meme de la pensee.

La memoire. — La memoire, dans ses rapports avec 1’elo- 
quence, n’est pas seulement le don de retenir fidelement le 
texte d’un discours compose par avance : quoique cette 
aptitude a reproduire sans hesitation par la parole un texte 
ecrit soit, notamment pour les predicateurs qui ne veulent 
rien laisser au hasard, un precieux avantage, la memoire 
oratoire est surtout la faculte de conserver 1’ordre de ses 
pensees; de voir sans cesse devant soi, en presence meme 
de 1’idee qui recoit actuellement sa formę, 1’idee qui doit 
suivre, et que la parole exprimera a son tour. L’improvi- 
sation1, car c’est d’elle que nous parlons, est la premiere 
condition du discours public qui veut arriver aux plus puis-

1. L’improvisatiou doit śtre sincśre et cornplete. Les orateurs 
qui rnelent a la  parole improvisee des moroeaus appris par cceur 
se trahissent par la difference du ton et par l’inegalitś du style; 
ces contrastes nuisent k  l’effet du discours. Les orateurs anciens 
se contentaient, en gśneral, de preparer l'exorde pour se donner 
de 1’assurance et se mettre en voix.

13.



sants effets de l’eloquence; elle n’est possible que par une 
etude approfondie du sujet organise methodiquemerit dans 
1’intelligence. La produetion instantanee suppose une con- 
ception anterieure lentement et secrfetement elaboree. On 
ne prend pas au depourvu les orateurs pour les prendre a 
rimproviste. Leurs meilleures fortunes en ce genre viennent 
d’avoir ete brusquement provoques sur des sujets qu’ils 
avaient longtemps medites. Si la provocation rencontraitle 
vide et le neant, elle n’en ferait rien ja illir: ex nihilo nihil. 
Letravail quedemande l’improvisation, 1’impulsion qu’elle 
donnę, Femotion qu’elle cause, ajoutent a la pensee qui se 
produit, qui sedeveloppe, qui nait, pour ainsi dire, sous 
les yeux de Fauteur, une force de cotnmunication qui asso- 
cie intimement Famę et Fintelligence de ceux qui ecoutent 
aux idees et aux passions de 1’orateur. II y a, qu’on me 
passe Fexpression, dans cette delivrance publique quelque 
chose de spontane et de saisissant qui manquera toujours a 
la reproduction, meme animee et intelligente, d’un travail 
anterieurement acheve. « Lorsqu’on recite un discours, dit 
quelque part Gyrano de Bergerac, qu’on ne s’altendait 
guere a rencontrer ici comme une autorite, on voit le pa­
pier sous les paroles.» Ge papier, absent et visible, se place 
entre 1’orateuretl’assemblee; c’estunebarriere, unobstacle 
a ce contact immediat par lequel la veritable eloquence 
remue les ames et penetre dans les intelligences.

Qnalites qui caractćrisent plus particulierement 
les chefs-tFoeuYre de la prose franęaise.

Nous n’avons pas a faire ici 1’histoire de la prose fran­
ęaise; nous devons seulement chercher dans les ceuvres 
capitales de nos meilleurs ecrivains, aux differentes epoques, 
les qualites speciales des maltres du langage qui ont pro­
duit des modeles durables. L’enumeration de ces monu-
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ments litteraires qui font epoąue dans 1’histoire de la prose 
ne saurait etre longue; mais il importe d’en marąuer la 
place et d’en signaler 1’importance.

Dans cet ordre il ne faut pas dedaigner les essais, et des 
le moyen age nous trouvons quelques ceuvres qui ne doivent 
pas etre oubliees. Dans les premieres annees du treizieme 
siecle, Yillehardouin raconte avec une simplicite hero'ique 
les grands evenements de la quatrifeme eroisade; son lan- 
gage, toujours precis et quelquefois colore, unit la noblesse 
au naturel. Cent ans plus tard, le sire de Joinville donnę 
dans ses Memoires un modele de nalvete qui n’a pas ete 
surpasse; il abonde plus encore que son devancier en 
mots de bonne race et en tours naturels, qu’il convient de 
connaitre et de retenir, parce qu’ils nous montrent dans 
ses origines memes le genie de notre idiome. Un siecle 
apres Joinville, le chroniqueur Froissart, sanscesser d’etre 
naif, atteint la variete et l’eclat par la verite du coloris et 
la vivacite de 1’imagination. Comines, qui parmt nous a 
merite le premier le nom d’historien, donnę vers la fin du 
quinzieme siecle de la gravite a la prose sans lui óter le 
naturel; chez lui la pensee forte et lumineuse communique 
du relief et de la solidite au langage.

Le seizieme siecle compte quatre ecrivains superieurs 
dans la prose : Rabelais, Calvin, Amyot et Montaigne. fta- 
belais dit tout ce qu’il veut dire et trop souvent il ose dire 
cequ’il aurait du taire; mais il connait la propriete de 
tous les mots qu’il emploie, il trouve des figures et des 
tours de phrase pour representer tous les caprices de son 
imagination, il sait. peindre, il sait dialoguer, il a du trait, 
de l’abondanee, de la vigueur et une merveilleuse souplesse. 
Le sombre eclat du style de Calvin dans ses principaux 
ouvrages tient surtout a la vigueur de 1’argumentation, a 
la vehemence contenue de la passion, a la majeste-des 
mots, a l’ampleur de la phrase qui reproduit le mouvement
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de la per i ode latine. Apres lui, l’heureux genie d’Am yot 
retrouve en traduisant Plutarąue la na!vete qu’il prete a 
son modele; il ravit ses contemporains, et il charme encore 
la posterite en deployant avec aisance toutes les richesses 
du vocabulaire national et toutes les ressources d’une syn- 
taxe que la grammaire n’a encore ni appauvrie ni intimi- 
dee. Montaigne domine tous ses devanciers par 1’originalitć 
de son style. Personne n’a mieux que lui connu la valeur 
des mots, personne n’a su mieux les placer pour en mon- 
trer toute la force, personne n’a mieux connu Part, pour 
nous servir d’une de ses expressions, d’en enfoncer la signi- 
fication. Son humeur leur donnę de la saillie, et son ima- 
gination, de la couleur; aucun autre ecrivain ne lesachoi- 
sis et disposes de maniere a les irnprimer plus avant dans 
la memoire. Ces grands ecrm ins, qui ne sont pas des mo- 
deles irreprochables, ayantpuissammentcontribueaformer 
la langue, veulent etre etudies avec soin, parce qu’ils offrent 
aux modernes, dans la richesse originale de leur vocabu- 
laire, des ressources inepuisables contrę ce grand corrup- 
teur du langage qu’on appelle le neologisme.

Le dix-septieme siecle apporta a la prose francaise les 
qualites qui lui manquaient encore. Balzac fit pour elłe ce 
que Malherbe avait fait pour la poesie : il sut tirer de la 
foule les mots nobles et sonores, il trouva le rhythme de la 
phrase et de la periode, en un mot, il fut le pere de 1’liar- 
monie. S’il eut mis entre les mots et la pensee le rapport et 
la proportion qui sont le secret des grands ecrivains, il 
aurait sa place parmi les modeles au lieu de n’etre que le 
plus habile des rheteurs. Avec lui, comme l’a ditM. Sainte- 
Beuve, la France fit sa rhetorique; ajoutons qu’elle la fit 
avec eclat. Heureusement Descartes vint, bientót apres, 
nous apprendre a penser ; ce qui etait la route la plus surę 
pour arriver a bien ecrire. En donnant l’evidence comme 
le signalement de la verite, il fit de la darte la maitresse

RHĆTORIQUE. 1J7



108

,oi du ]angage. Par le Discours sur la Melhode et par ses 
Meditations, Descartes n’a pas seulement montre comment 
les matieres philosophicjues doivent etre traitees; il a fait 
naitre dans tous les esprits qu’il a diriges le besoin de l’ordre 
et de la lumiere; il a formę 1’ecole severe de Port-Royał, 
qu il a armee de toutes pieces contrę les sophistes et les 
incredules. Cest aussi par 1’ordre et par la lumiere des 
idees que Pascal s’est eleve, dans les Prouinciales, a la per- 
fection du langage : nulle part la prose franęaise n’a eu 
plus de force et de neltete. Toutefois elle a pris un essor 
plus eleve, plus de hardiesse et de magnificence avec Bos- 
suet dans les Oraisons funebres et dans le Discours sur 
l’Histoire unwerselle; mais Bossuet, c’est l’eloquence 
meme et la plus haute espression du genie de l’homme. 
Ce n est pas qu’a cóte de Bossuet et apres lui la prose ne 
nous offre encore des chels-d’ceuvre : Bossuet domine, mais 
il ne rejette pas dans l’ombre tout ce qui l’entoure. Ainsi 
ni Bourdaloue, ni Fenelon, niMassillon, ne sont eclipses 
dans la lumiere que repand Bossuet: sa foudre ne couvre 
point lcurs voix. On admire toujours le ferme tissu, la 
belle ordonnance, la dialectique irivincible des sermons de 
Bourdaloue. Fenelon nous enchante par la donceur, 1'abon- 
dance et la grace tout ensemble noble et lamiliere de son 
eloquence. Massillon va plus loin que ses devanciers dans 
1 art de peindre et d?emouvoir la passion ; il n’a pas de su- 
perieur pour la purete et Tharmonie du langage. Le meme 
style a produit encore un grand prosateur : c'est La Bruyere, 
qui connait tous les secrets de son art, mais a qui manque 
cet art supreme qui efface les traces de Fart; il n’a pas le 
naturel qui est le trait commun des grandes figures litte- 
raires de son temps, aupres desquelles s’est placee, sans 
y pretendre et parce qu’elle ny  pretendait pas, madame 
de Sevigne, qui a eu naturellement, et dans la mesure et 
le ton qui conviennent au genre epistolaire dont elle est
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restee le modele, toutes les ąualites des ecrivains supe- 
rieurs.

Dans łe siecle suivant, Saint-Simon est un prosateur 
eminent qui se passe de correction et de purete; mais il a 
ia hardiesse, 1’energie, la couleur; il peint a grands traits, 
et ses peintures negligees et fougueuses representent au vif 
les hommes et les evenements. On l’a compare a Tacite, 
dont il a 1’energie et non la precision. II est utile de le lirę, 
il serait dangereux de 1’iiniter. Quoi qu’il en soit, ses Me- 
moires sont un monument imperissabłe. Montesquieu est 
un grand esprit et un bel esprit. II se joue dans les Lettres 
;persanes, ou il a de la verve et meme du naturel; mais ee 
naturel n’est pas sans coquetterie. Dans les Considerations 
sur la grandeur et la decadence des Romains, comme dans 
FEsprit des lois, ce qui domine c’est 1’energie et la profon- 
deur : on y chercherait yainement la simplicite. Ghez lui 
la pensee s’aiguise en traits, la lumiere jaillit en etincelles, 
la profondeur prend une formę enigmatique, mais ses traits 
ont de la portee, ses etincelles de la clarle, ses enigmes des 
mots de grand sens qui satisfont les esprits distingues; a 
tout prendre, c’est un maitre. Voltaire, apres Fontenelle et 
Montesquieu, retrouve le naturel; il y joint la vivacite, la 
darte qui va jusqu’a la transparence, la precision lumineuse 
et une incomparable aisance. UHistoire de Charles X II et 
le Siecle de Louis X IV  sont des modeles du style tempere. 
Bullbn, dans son Ilistoire naturelle, eleve son style jusqu’a 
la majeste de son sujet; ses descriptions, precises par les 
details, sont magniliques dans leur ensemble. Partout Bullbn 
a la noblesse du langage : mais cette noblesse n’est pas uni- 
forme et l’on a tort d’accuser Bufon de monotonie, parce 
que, s’il est constamment noble, il l’est toujours avec con- 
venance; disons seulement qu’il n’est jamais ni familier 
ni simple, et qu’on se prend quelquefois a le regretter. 
J. J. Rousseau est le dernier en datę des grands prosateurs
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du dix-huitieme siecle. On ne saurait k i  refuser le titre 
d’ecrivain superieur, mais il a moins de sensibilite qu’il 
n’en montre et moins de profondeur qu’il n’en affecte : il 
aime la verite, et trop souvent il devient sophiste pour pa- 
raitre neuf; il est reellement eloquent, et il n’echappe pas 
toujours a la declamation; toutefois, jusąue dans łe para- 
doxe systematique et dans 1’emotion exageree, il a des 
eclairs de raison et des accents qui partent du cceur. Son 
style a du nerf et de l’eclat, de la vehemence et de la pu- 
rete, et on peut dire qu’il a manie notre langue avec une 
puissance qu’on n’a point surpassee et qu’il lui a donnę 
une physionomie nouvelle sans la denaturer1.

1. On trouvera dans la seconde partie de cet ouvrage, qui traite 
sommairement de 1’histoire litteraire, et surtout dans notre H is-  
t o i r e  a b r e g e e  d e  la  L i t t e r a t u r e  f r a n ę a is e , des details sur les ecri- 
vains que nous venons de caracteriser dans cette rapide reYue.

On peut lirę aussi l’esquisse de cette histoire, tracde en traits 
precis et lumineux, dans la preface ecrite par M. Villemain pour 
le Dictionnaire de l’Academie; une etude approfondie sur le 
mśme sujet, en tóte du grand Dictionnaire de M. Littrś, enfin 
notre H i s t o i r e  d e  la  L i t t e r a t u r e  f r a n ę a is e .


